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LES 

MADONES DE HAFHAEL 

A ï\OME 


Raphaël est, par excellence, le peintre de 
la Madone, Toutes ses œuvres en sont comme 
embaumées. De bonne heure, cet incompa¬ 
rable artiste a compris que la Vierge Marie, 
bénie et privilégiée entre toutes les femmes, 
ne pouvait être que le modèle le plus élevé de 
rart et le type souverain de la beauté. Dès 
lors, il lui voua un culte de prédilection, 
auquel il est resté fidèle pendant toute sa vie, 
et où il vint, périodiquement, rajeunir son 
pinceau, et raviver l’ardeur de son infati¬ 
gable génie. De cette admiration passionnée 
est né un idéal qu’aucun regard humain 
n’avait encore mesuré jusque-là, cl que per¬ 
sonne, n’a dépassé depuis. 

Ces compositions, humbles en apparence, 
sont, en réalité, le travail le plus personnel, 
le plus artistique et le plus divin du maître. 
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Jamais la science n’a poussé plus loin la 
]>erfection des formes, et jamais la foi n’a 
inspiré de plus sublimes pensées. Le mer¬ 
veilleux éclat de la reli^îiûn y domine tout ; 
le surnaturel y devient, en quelque sorte, 
sensible ; et Tàme, soulevée par un rayon 
d’en haut, n’a pas de peine à s’élever jus¬ 
qu’au niveau de l’objet contemplé. 

Pendant une période active de vingt ans, 
Raphaël a produit plus de quarante tableaux 
de vierges, c’est-à-dire, en moyenne, au 
moins deux par an. La plupart sont disper¬ 
sés actuellement dans les diverses galeries 
de l'Europe. Rome n’en garde que sept ou 
huit, sur lesquels il ne sera peut-être pas 
sans intérêt de donner un rapide aperçu. 
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L’ANNONCIATION 


(Galerie d Vatican) 

17Annonciation du musée du Vatican est 
le premier panneau (fun charmant petit 
triptyque oblong, ayant servi primitivement 
de prédelle ou de soubassement à une grande 
toile du Couronnement, commandée au 
Sanzio, en 1502, par donna Maddalena deglî 
Oddi, femme du seigneur de Pérouse. Cette 
princesse avait entrevu le mérite du jeune 
élève de Pietro Vannucci, qui, âgé seulement 
de dix-neuf ans, semblait déjà vouloir dé¬ 
passer son maître et prenait tranquillement 
possession de la postérité. 

Les dimensions de ce tableau sont mo¬ 
destes, mais l’expression en est extraordi' 
nairement pure et élevée. 

Presque tous les contemporains, pour bri¬ 
guer la faveur du public, faisaient interve¬ 
nir, dans leurs compositions, des cortèges de 
saints, de patrons, de donateurs, tout un en¬ 
semble d’ornements charmants, mais su¬ 
perflus. Il en résultait que l’abondance des 
détails étouffait souvent l’action principale et 
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dissimulait mal une certaine pénurie d’idée 
ou d’expression. 

Mais, du premier coup, Raphaël a compris 
qu’un mystère comme celui ci ne devait pas 
être profané par des inventions vulgaires, ni 
habillé d’imagination comme la légende. 
Pour rester vrai, digne de Dieu, il peindra 
comme l’Evangile raconte, avec simplicité, 
sobriété, piété et majesté. 

Quoi de plus ravissant que la scène bi¬ 
blique de Nazareth, telle qu’elle nous est ra¬ 
contée par saint Luc. Il faut la relire si l’on 
veut comprendre les œuvres d’art qu’elle a 
inspirées. 

« Encetempsdàjl’ange Gabriel fut envoyé 
par Dieu, dans une ville de Galilée, nommée 
Nazareth, 

« A une vierge qu’avait épousée Joseph, de 
la famille de David, et dont le nom était 
Marie. 

« Or, range étant arrivé, lui dit : Je vous 
salue, pleine de grâce, le Seigneur est en 
vous, vous êtes bénie entre les femmes. 

« Dès que Marie eut entendu ces paroles, 
elle fut troublée, se demandant que pouvait 
bien signifier cette salutation. 

a Mais l’ange lui dit : Ne craignez point. 
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Marie, car vous avez trouvé grâce devant 
Dieu ; 

« Voici que vous concevrez dans votre sein 
et enfanterez un fils, auquel vous donnerez 
le nom de Jésus ; 

« Il deviendra grand et sera appelé le Fils 
du Très-Haut, et le Seigneur Dieu lui don¬ 
nera le trône de David, son père. 

« Mais Marie dit à fange : Gomment cela 
pourra-t il se faire? 

« L’ange lui répondit : L’Esprit-Saint sur¬ 
viendra en vous, et la vertu du Très-Haut 
vous couvrira de son ombre ; c’est pourquoi 
le saint qui naîtra de vous sera appelé le Fils 
de Dieu. 

« Alors Marie reprit : Je suis la servante 
du Seigneur, qu’il soit fait selon votre pa¬ 
role. Et fange disparut. » 

Quelle sûreté de vue et quelle habileté de 
main ne fallait-il pas pour toucher à un 
pareil sujet sans l’amoindrir. Un ange et une 
vierge, les deux formes les plus élevées et 
les plus pures defart, au ciel et sur la terre! 
Mais ces deux sublimes figures suffisent à 
Raphaël pour faire le tableau le plus harmo¬ 
nieux et le plus charmant que fon imisso 
imaginer. 
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C’est la fin d’une belle journée. Le soleil 
s’incline sur l’horizon, et au milieu du pro^ 
fond recueillement de la nature, la Vierge 
est assise, tenant en ses mains le livre des 
prophéties. Saint Bernard suppose, qu'à ce 
moment, Marie lisait le livre d’Isaïe, et que 
son regard venait de s’arrêter sur ces 
mots : Ecce virgo concipiet ; voici qu’une 
vierge enfantera. Avant de recevoir Dieu 
dans son sein, elle le conçoit dans son esprit 
et le porte dans son cœur. Elle est seule, 
dans le plus profond secret de sa demeure 
qui paraît silencieuse comme un cloître. 
L’ange s’approche et la salue. Elle, étonnée, 
se demande ce que cela veut dire. Tout le 
tableau est là. Les attitudes, les gestes, les 
physionomies ne sont que le commentaire de 
ce double sentiment. 

A gauche du spectateur, l’ange arrive. Tl 
court et vole, porté à la fois par ses pieds 
agiles et ses ailes déployées. Dès qu'il aper¬ 
çoit la Vierge, il s'arrête soudain, à une 
grande distance, lui présentant, de la main 
gauche, un lis, emblème d’innocence, et lui 
offrant, de la main droite, la bénédiction di¬ 
vine. Sa tète, vue de profil, est ornée de 
longs cheveux blonds descendant sur les 
épaules. Ses traits sont empreints d’une 


‘t. 








— 11 


douce suavité; son regard, plein d’animation, 
s'arrête sur la Vierge, et de sa bouche en¬ 
trouverte sortent les paroles de la salutation. 
Une longue tunique rose, aux plis flottants, 
et de grandes ailes noires déployées, donnent 
à cette brillante apparition une légèreté toute 
surnaturelle. L’esprit céleste apercevant une 
créature mortelle supérieure à lui, s’incline 
devant elle avec un religieux respect et une 
ardente vénération. 

Ici, en effet, le peintre a parfaitement com¬ 
pris que la Vierge, plus admirable que l’ange 
dans l’ordre de la grâce, devait aussi lui être 
supérieure dans l’ordre de la nature. Elle 
l’emporte donc sur l’ange en attraits, en 
beauté et en splendeur. La voici, à droite du 
tableau, dans une attitude souverainement 
humble et incomparablement chaste, au mo¬ 
ment où, se disant la servante du Seigneur, 
elle mérite par là les préférences de Dieu. 
Ce qui surprend et charme tout d’abord, c’est 
son iuimilable reflet de jeunesse, qui, dans la 
plus délicate des transitions, signale le pas¬ 
sage de l’enfance à l’adolescence. La tête, 
doucement penchée sur l’épaule droite, est 
encadrée de cheveux blonds, s’arrondissant 
naturellement, en simples bandeaux. Le front 
est haut et d’une limpidité parfaite. Les 
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yeux baissés respirent une inaltérable can¬ 
deur. La bouche est émue, sans être trou¬ 
blée. Le geste se trouve en harmonie parfaite 
avec l’expression du visage. Tandis que la 
main gauche tient le livre ouvert sur les ge¬ 
noux, la main droite se lève comme pour 
écarter les hommages de l’ange, La simpli¬ 
cité et l’ampleur du vêtement achèvent en¬ 
core de faire ressortir la grande dignité de 
la figure. Sur une robe rose nouée à la taille 
et bordée de noir à la hauteur du cou est 
jeté un long manteau bleu qui tombe de 
l’épaule droite jusqu’à terre. Mais ce que 
rien ne saurait rendre, c’est l’atmosphère 
d’innocence et de vertu qui plane sur ces 
choses, et qui leur communique je ne sais 
quoi d’inaccessible à la science consommée 
des maîtres. 

Enfin, la scène se passe dans un palais, 
dont la richesse contraste sans doute avec la 
réalité historique de l’humble demeure de 
Nazareth, mais qui, par cette noblesse artis¬ 
tique, répond bien mieux à la sublime gran¬ 
deur du mystère. Trois rangées de colonnes 
forment un double portique, ample, majes¬ 
tueux, largement ouvert sur la campagne, et 
donnant libre accès à l’air, à la lumière, à 
tous les parfums de la nature, à toutes les 
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bénédictions du ciel. Dans le lointain, la 
campagne est baignée de lueurs transpa¬ 
rentes et douces. Des collines verdoyantes 
encadrent une vallée, au sein de laquelle, sur 
les bords d'une rivière, apparaissent les mo¬ 
numents élégants d’une cité méridionale. 
Derrière les clochers et les remparts, de 
hautes montagnes ferment l’horizon. En 
même temps, dans les profondeurs du ciel, 
apparaît Dieu le Père, bénissant la Vierge 
et la regardant avec complaisance, tandis 
que rSsprit-Saint, sous la forme d’une co¬ 
lombe, se dirige, à tire d’ailes, vers elle. Les 
derniers rayons du soleil couchant qui do¬ 
rent les sommets, et la plaine silencieuse 
qui se remplit des teintes mélancoliques du 
soir, rappellent l’heure à laquelle tous les 
chrétiens ont coutume de réciter, chaque 
jour, les paroles de range. 

En contemplant ce poème, l’esprit ne tarde 
pas à être ravi, au-dessus des formes ter¬ 
restres, jusqu’à ridéal voulu par le peintre, 
dans les mystérieuses profondeurs de l’éier- 
nelîe vérité et de l’éternelle beauté. 
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L’ADORATION DES MAGES 


(Galerie du- Vaticaii) 


Ce petit tableau fait suite à VAnnoncîa^ 
lion, et appartient à la même époque, 
l’an 1502. Au premier coup d’œil, on ne peut 
s’empêcher d’admirer la grâce cüarmaute et 
l’aisance merveilleuse avec lesquelles ce 
jeune peintre de dix-neuf ans met en mouve¬ 
ment tout le splendide cortège des mages. Sa 
manière de rendre le plus populaire et le plus 
romantique des récits religieux, forme un 
véritable commentaire du texte sacré. Écou¬ 
tons d’abord saint Mathieu. 

« Lors donc que Jésus fut né en Bethléem 
de Juda, sous le règne d’Hérode, voilà que 
des mages arrivèrent d’Orient à Jérusalem, 
«i Disant : Où est celui qui est né roi des 
Juifs? car nous avons vu son étoile en 
Orient, et nous sommes venus pour l’adorer. 

« Ayant appris cela, le roi Hérode en fut 
troublé, et tout Jérusalem comme lui... 

« Les mages secrètement appelés, il s’in- 
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forma près d’eux du temps précis où l’étoile 
leur était apparue. 

« Puis, les envoyant à Bethléem, il leur 
(lit : Allez, cherchez avec soin cet enfant, et 
quand vous l’aurez trouvé, revenez me le 
faire savoir, afin que, moi aussi, j’aille 
l'adorer, 

« Dès que ceux-ci eurent entendu ces pa¬ 
roles du roi, ils s’en allèrent ; et voilà que 
l’étoile qu’ils avaient aperçue en Orient mar¬ 
chait devant eux, jusqu’à ce qu’elle s’arrêta 
au-dessus du lieu où était l’enfant. 

« Or, en voj^ant ce mouvement de l’étoile, 
ils furent transportés d’une grande joie, 

« Et, étant entrés dans la maison, ils y 
trouvèrent le nouveau-né prés de Marie, sa 
mère ; et. se prosternant, ils l’adorèrent ; puis, 
sortant leurs trésors, ils lui offrirent en pré¬ 
sent de l’or, de l’encens et de la myrrhe. 

< Mais, ayant été avertis en songe de ne 
point retourner vers Hérode, Us regagnèrenl 
leur pays par un autre chemin. » 

C’est à Jésus que s’adressent ces hom¬ 
mages des princes orientaux. Mais le Sau¬ 
veur n’est encore qu’un simple enfant^ et, en 
cette qualité, il ne peut se passer de sa mère 
ni être séparé (i’elle un seul instant. E'ie sera 



donc manifestée en quelque sorte avec lui à 
ses nobles visiteurs, et c'est dans ses bras 
que le Gbrist recevra le culte le plus solen¬ 
nel qui lui ait été rendu pendant sa vie mor¬ 
telle. Il en rejaillira une gloire incompara¬ 
ble sur la Vierge Marie. Par elle, Jésus est 
le véritable fils de l'homme ; c’est d'elle qu’il 


tire le témoignage de ses abaissements ; 
c’est sur elle, en retour, qu’il rellètera, avec 
le plus d’éclat, sa divinité. Elle grandit en 
proportion des humiliations de son fils. 
Etroitement liée, à la hiérarchie de rjncar* 


nation, elle y occupe une place d'honneur. 
Telle est la doctrine profonde que l’art doit 
interpréter dans VAdorntmi dt^s Mages. 


L’aurore blanchit au loin l’horizon; ses 
lueurs naissantes éclairent un gracieux pay* 
sage ; une lumière douce et suave pénètre la 
nature et semble vouloir célébrer les splen¬ 
deurs d’un monde nouveau. 

^Jagniis ah iulegro saeloruni nascilur onia, 

Jam nova progenies cœlo doraitLilur allô (I). 


Une pauvre cabane en ruines représente 
l’étable, au-dessus de laquelle s’est varrèlée 


(1) Dos siècles exinrés recoimnence le cnurs, 

Du haut <le.s ci eux descend une race nouvelle 
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rétoile miraculeuse, que la ligne supérieure 
du cadre dérobe aux regards du spectateur. 
Les mages arrivent avec leur brillante ca¬ 
valcade et un nombreux cortège. Ils ont mis 
pied à terre et offrent au divin enfant leurs 
mystiques présents. 

Sur la droite du tableau, la Vierge assise à 
l^entrée de l'étable, présente l’Enfant Jésus à 
l’adoration des rois. Elle offre le même type 
que précédemment, et, dans cette première 
manifestation de sa maternité, elle est tou¬ 
jours jeune, belle, infiniment touchante. Son 
ajustement est aussi modeste que sa figure 
est humble. Autour de ses cheveux simple¬ 
ment disposés sur le front, flotte un voile dé¬ 
licat qui, de la tête, retombe en avant sur la 
poitrine, et vient rompre la monotonie du 
corsage, visible du côté gauche. La robe est 
rouge, et sans aucun autre ornement que la 
petite bordure noire qui environne le cou. 
Un vaste manteau bleu, jeté sur l’épaule 
droite, enveloppe tout le bas du corps et des¬ 
cend jusqu’à terre. Mais ce qui importe beau¬ 
coup plus que l’extérieur et mérite toute l’at¬ 
tention, c’est l’expression de cette vierge. La 
physionomie est douce, grave, mélancolique, 
résignée plutôt qu’heureuse. Silencieuse et 
recueillie, elle regarde tendrement son fils, et 
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SOUS ses paupières abaissées, on sent la 
nature brisée, l’émotion contenue, les larmes 
prétesà couler. Une âme profondément sainte 
et toute céleste respire dans ce visage. C’est 
merveille de voir avec quelle perfection le 
peintre a su rendre des choses si élevées et 
si délicates. 

L’Enfant Jésus est assis sur les genoux do 
sa mère, dont il reproduit les traits et reflète 
les sentiments. Dans cette attitude, il appa¬ 
raît à la fois Fils deThomme et Fils de Dieu. 
C’est sous cette double qualité qu’il se pré¬ 
sente au monde, et qu’il en reçoit les ado¬ 
rations. 11 regarde gravement les mage.s,et 
de ses deux petites mains tournées vers sa 
mère, il la désigne lui-même à leur véné¬ 
ration. 

Près de Marie se tient Joseph. N’étaiLil pas 
juste, qu’associé aux premiers mystères de 
l’humanité du Christ, le saint patriarche fut 
aussi l’heureux témoin de ce premier tri¬ 
omphe ? D’ailleurs, il forme, aux yeux des 
hommes, le complément naturel de la Sainte 
Famille, et pour des esprits encore fermés 
aux miracles de rincarnatioii, il a sa place 
marquée près de la mère et de l’enfant. Ces 
adorateurs étrangers et païens ignorent le 
mystère de la virginité de Marie. Pour eux, 
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Joseph remplit le rôle d’une paternité indis- 
pensable. Ace titre, il est de leur part l’objet, 
non seulement d’une pieuse curiosité, mais 
encore d’un grand respect et d’une profonde 
reconnaissance. 

Selon la tradition, les mages sont repré¬ 
sentés au nombre de trois, et à des âges dif¬ 
férents. Le premier, noble et beau vieillard, 
à barbe blanche, a déjà déposé son offrande 
aux pieds du Sauveur, et, ayant laissé la 
place au second prosterné à son tour, il dé¬ 
signe, d’un geste, le troisième mage à saint 
Joseph, qui ne peut retenir un mouvement 
d’admiration. Les autres personnages cher¬ 
chent à se rendre compte d’un spectacle nou¬ 
veau i)Our eux. Cette ingénieuse disposition 
forme un lieu commun entre tous. Par là, la 
scène e.'st une et véritablement vivante. 

Ces riches émirs orientaux, arrivés du 
fond de l’Arabie, sc distinguent pas des types 
caractéristiques et des costumes spéciaux. Ils 
appartiennent à un peuple merveilleux et 
légendaire ; ils réunissent sur leur front la 
triple couronne de la religion, de la science 
et de la souveraineté. Adorateurs de la na¬ 
ture, ils professent le culte des astres, et c’est 
ensuivant un météore qu’ils accourent se pros¬ 
terner devant le Christ. Cette situation per- 
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met des contrastes frappants et demande évi¬ 
demment quelques traits de couleur locale, 
Certains peintres en ont profité, pour créer 
des types étranges, souvent forcés et anti- 
pittoresques, transformant en nègre l’un des 
mages, affublant les autres d’habillements 
fantastiques, plus ou moins grotesques, 
presque toujours faux et éloignés de la vérité. 
Mais Raphaël qui joint à l’élévation de la 
conception le goût le plus exquis, s’est bien 
gardé de tomber dans cet excès de réalisme. 
En fait d’art, la bizarrerie ne vaut rien, les 
oppositions trop heurtées sont dangereuses. 
Le meilleur dessin sera celui qui, en char» 
mant les yeux, conservera au mystère, sa 
grandeur, son effet historique et sasîgnifica' 
tion morale. Le jeune Sanzio. sans faire de 
ses mages des seigneurs de fOmbrie, leur 
donne cependant à peu près les dehors et 
rajustement de son temps. Il se contente 
d’orner d’une sorte de turban la tète du pre¬ 
mier mage ; c’est tout ce qu’il accorde aux 
exigences traditionnelles. Le sec^n image, 
à genoux aux pieds de l'Enfant Jésus, ayant 
déposé sa couronne à terre, montre un char¬ 
mant profil italien, ombragé de longs cheveux 
blonds. Le troisième, très jeune, a les traits 
d’un ange plutôt que d’un homme ; sa cou- 
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ronne est posée sur son bonnet ; et avec sa 
chevelure flottante, ses chausses étroites, son 
justaucorps, son ample manteau gracieu¬ 
sement drapé, il rappelle Raphaël lui-même. 
Touchante allégorie d'un artiste chrétien 
qui affirme la naïveté de son âme et l’élan 
de sa foi. 

La suite des mages offre un très brillant 
cortège de pages, de soldats, de cavaliers, 
qui remplit plus de la moitié du tableau. Les 
attitudes, les costumes, sont aussi variés que 
charmants; mais ce qui intéresse le plus 
dans ces personnages, ce sont les âmes, et 
toutes sont admirablement belles, sincères, 
ferventes. On voit qu’en approchant de Dieu 
l’humanité se sent profondément touchée et 
renaît à l’amour. Voilà le véritable esprit 
nouveau qui se lève sur le monde. Autour 
du berceau de l’Enfant divin, les grands et 
les petits, les riches et les pauvres, les rois 
et les bergers se trouvent confondus, et, ou¬ 
bliant la distance qui les sépare, ils adorent 
le même Dieu, et, en l'aimant, s’aiment les 
uns les autres. Au milieu de cette foule si 
harmonieusement groupée autour de la 
Vierge et du Christ, les différences sociales, 
les oppositions naturelles, disparaissent pour 
ne laisser voir que des frères. Dans un coin, 
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derrière la Sainte Famille, trois pauvres ber¬ 
gers sont là, appelés par les anges à venir 
rendre leurs hommages au Sauveur nais¬ 
sant. Quelles bonnes figures ont ces adora¬ 
teurs à l’esprit simple et au cœur pur ! Ils 
sont véritablement lumineux, transfigurés, 
dans le divin éclat du Verbe incarné. L’un est 
à genoux, et ses mains tendues vers .lésus, 
expriment l’admiration la plus naïve. Un 
amour ardent transporte le plus âgé. Le troi¬ 
sième, pareil à un jeune lévite, semble s’of¬ 
frir lui-même avec l’agneau qu’il présente. 
L’intelligence à la fois enfantine et céleste 
de ces visages en fait des disciples convain¬ 
cus qui ne sont pas inférieurs aux rois. Fn 
vérité, il n’y a que la religion pour éclairer 
et élever à ce point les âmes. 

De cette onction si pénétrante, s’exhale, 
comme un pur encens, toute l’àme de la 
peinture chrétienne. Ces dix-sept figures delà 
scène évangélique se tiennent par le cœur 
autant que par les physionomies et la beau¬ 
té. Toutes sont baignées dans l’amour divin, 
et il semble qu'une délicieuse mélodie va 
sortir de leur groupe pour se répandre au 
milieu des airs. 
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LA PRÉSENTATION AU TEMPLE 

(Galerie clxi Vaticén ) 


C’est le dernier des trois petits sujets pri¬ 
mitivement destinés à accompagner le Cou¬ 
ronnement de la Vieroe des Franciscains 
de Pérouse. Le pieux usage où étaient les 
peintres de la Renaissance de placer les ta¬ 
bleaux d’autel sur un soubassement en forme 
de rétable, — en italien, predella^ — leur 
permettait d’exécuter sur ce panneau infé¬ 
rieur certains motifs de décoration qui fai¬ 
saient valoir le sujet principal. De plus, 
placée à portée du spectateur et surtout de 
l’officiant, la prédelle pouvait, non seulement 
charmer les regards, mais édifier les esprits 
et faire naître la dévotion dans les âmes. 
Aussi Raphaël ne l’a pas jugée indigne de son 
grand art et des ressources de son génie. 
Nous l’avons constaté dans les deux cadres 
précédents. Ici encore, l’artiste est fidèle à 
lui-même; il commence par étudier l’Evan¬ 
gile; il en médite le texte afin d’arriver à en 
rendre parfaitement la sublime expression ; 
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C’est par la vérité et la foi qu'il arrive à la 
beauté. 

Saint Luc raconte ainsi la Prêaeniation 
au Temple. 

< En ce temps-là, comme l’époque de la 
Purification de Marie était arrivée, d’après 
la loi de Moïse, ils portèrent TEnfant Jésus à 
Jérusalem, pour être présenté au Seigneur, 

« Selon qu’il est écrit dans la loi divine : 
Tout enfant mâle, premier-né, sera consacré 
au Seigneur ; 

« Et pour offrir en sacrifice, comme il est 
ordonné parla même loi, deux, toiirlerellcs 
ou deux pigeonneaux. 

* Or, il y avait, à Jérusalem, un homme 
qui s’appelait Siméon ; cet homme juste et 
craignant Dieu attendait la consolation 
d’Israël, et le Saint-Esprit était en lui ; 

« Et cet Esprit divin l’avait averti qu’il ne 
mourrait pas avant d’avoir vu le Christ du 
Seigneur. 

« MÛ par son inspiration, il vint au tem¬ 
ple; et comme le père et la mère entraient 
en même temps avec le petit enfant, afin 
d’accomplir pour lui ce qu’ordonnait la loi, 

« Il le saisit entre ses bras, bénit Dieu, et 
s’écria : 
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« Laissez maintenant, Seigneur, votre ser¬ 
viteur s’en aller en paix, selon votre pa¬ 
role, 

« Puisque mes yeux ont vu le Sauveur 
promis de vous, 

« Que vous avez préparé pour être exposé 
à la face de toute la terre, 

« Comme la lumière des nations et la gloire 
d’israèl, votre peuple. 

« Le père et la mère de Jésus restaient en 
admiration devant toutes ces choses qu’ils 
entendaient dire de lui. 

• Siméon les bénit, et dit à Marie, sa 
mère: Cet enfant deviendra une cause de 
ruine et de rédemption pour plusieurs en 
Israël, et le signe auquel on contredira. 

« Pour vous, votre âme sera transpercée 
d’un glaive, afin que soient révélées par là 
les pensées de beaucoup de cœurs... » 

Cette scène grandiose et si touchante, se 
déroule sous les voûtes en plein cintre d’une 
belle basilique chrétienne. Deux rangées de 
colonnes ioniques soutiennent la nef princi¬ 
pale et la séparent des bas-côtés. Au fond 
de Tabside centrale s’élève l’autel du sacri¬ 
fice, sorte de table de marbre posée sur une 
urne antique, de forme élégante autant que 
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simple. La construction du lieu, pleine de 
noblesse, ne renferme ni accessoires inuti- 
les, ni ornements superflus. Rien n’empêche 
l’attention de se porter tout entière sur les 
personnages. Autour de l'autel sont réunis 
les acteurs principaux, la Vierge, l'Enfant 
Jésus, saint Joseph, et Siméon faisant roffice 
de grand prêtre. Deux groupes de parents 
et d’amis, les hommes à gauche et les fem¬ 
mes à droite, assistent religieusement à la 
cérémonie. Cette disposition, d’une symétrie 
toute classique, a l’avantage de ne laisser 
aucun vide inutile, sans pourtant troubler le 
silence ni détourner la pensée du sujet prin¬ 
cipal. De chaque côté, les uefs latérales 
aboutissent à un péristyle ouvrant sur la 
campagne et laissant pénétrer, jusque dans 
le sanctuaire, l’air et la lumière du dehors. 
Ce coin de nature entrevue, charme les re¬ 
gards, et porte partout la fraîcheur, l’ani¬ 
mation et la vie. 

Le grand prêtre, qui remplit le rôle d’offi¬ 
ciant, occupe le centre du tableau. A son vi¬ 
sage vénérable, à sa belle barbe blanche, on 
le prendrait volontiers pour le dernier sur¬ 
vivant d’un autre âge, pour l’ancien des 
Jours. Il porte comme coifi’ure, la tiare, et 
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comme vêtements sacerdotaux, l’aube et la 
chape. C’est le saint vieillard Siniéon, — un 
homme admirable et un grand personnage, 
dit Bossuet. A l’extrême déclin de la vie, ce 
digne patriarche, détaché de tout, ne tenait 
plus à la terre que par son ardent désir de 
voir les temps nouveaux et le Messie pro¬ 
mis. Conduit par un secret pressentiment, il 
vient au temple en même temps que Joseph 
et Marie y entraient, et avec un coup d'œil 
infaillible, reconnaît l’Enfant Jésus ; puis 
d’un mouvement rapide comme l’amour, il le 
saisit entre ses bras, en faisant retentir ce 
Nunc dimittis que tant de bouches chré’ 
tiennes rediront après lui comme la suprême 
expression de Tàme consolée et exaucée. Les 
pensées qui l’agitent respirent sur sa noble et 
respectable ligure, dont le type juif très pro¬ 
noncé accuse nettement l’origine. Ce qu’on 
ne se lasse pas d’y admirer, c’est le mouve¬ 
ment, c’est la vie, c’est l’enthousiasme, c’est 
le ravissement éprouvé en présence de Jésus. 
Il a vu le Christ du Seiyneur, il l’entoare 
de ses bras, et il ne peut plus en détacher ni 
ses regards, ni son cœur, même lorsqu’il lui 
faut rendre enfin ce trésor à sa mère. 

A gauche de Siniéon se tient la Viergt 
Elle est venue au temple pour offrir son Fils 
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et se soumettre elle-même à la loi de la pu¬ 
rification, oubliant qu^elle avait apporté la 
plénitude de celte purification au monde. 
Avec une admirable simplicité^ elle descend 
des sommets de la divine maternité et d’une 
virginité qui la place plus haut encore, jus¬ 
qu’à paraître aux yeux des hommes, dépouil¬ 
lée de cette double gloire. Mais Dieu la con¬ 
naît et cela lui suffit. En considérant cette 
âme, on y découvre comme dans l’océan, 
d’insondables profondeurs. Ce nouvel acte 
d’humilité lui communique une grandeur 
incomparable. Reprenant des mains de Si- 
méon l’Enfant Jésus, elle penche douce¬ 
ment la tête vers lui, et le couvre d'un 
regard à la fois tendre et humble. Elle se 

sent associée aux destinées de son Fils, 
à ses gloires et à ses douleurs ; elle le sait, 
et, dans cet état, étonnée, confuse, inter¬ 
dite, elle demeure silencieuse, se conten¬ 
tant d’aimer et d’obéir. Son visage, vu 
de trois quarts à gauche, offre toujours le 
même type ; le costume est identique. C’est 
la vierge aussi dévouée qu’aimante; et le 
léger voile de tristesse répandu autour d’elle 
par les sombres prédictions de Siméon, n’a 
pas altéré la limpidité de ses traits. Elle est 
émue, mais ferme. Sous la menace de cette 
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épreuve terrestre, elle reste douce, grave, 
recueillie, forte et inébranlable dans sa foi. 
C’est là ce qui fait son incomparable beauté. 

L’Enfant Jésus est charmant d’attitude, 
d’expression et de mouvement. Dans ses 
traits enfantins, brille prématurément l’in¬ 
telligence divine. Après avoir été séparé, 
pendant quelques instants, de sa mère, il 
revient à elle avec un joyeux empressement, 
dans un irrésistible élan de tendresse. 11 n’a 
pas encore quitté les bras de Simeon, que 
déjà ses petites mains se tendent vers Marie ; 
il lève vers elle la tête et les yeux, et semble 
vouloir la consoler à l’avance, par son alTec- 
tion, des douleurs dont il lui 'apporte, en ce 
jour, le douloureux pressentiment. 

Saint Joseph, qui est à droite de Siméon, 
fait face à la Vierge. C’est un homme d’âge 
mùr, qui peut bien marcher vers la vieil¬ 
lesse, mais qui, en tout cas, n’y est point en¬ 
core parvenu. Il porte une tunique Jaune, 
sur laquelle est jeté un grand manteau noir 
à large collet rose. La main gauche appuyée 
sur la table de l’autel, la droite posée sur la 
hanche, le regard profondément attentif, il 
est le spectateur ému de cette scène. On voit 
que ce n’est point un enthousiaste. C’est un 
adorateur silencieux des mystères divins, 
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qui se contente de les admirer sans chercher 
à les approfondir. Il remplit parfaitement 
son rôle, en contemplant, dans une admira¬ 
tion silencieuse, Jésus et Marie. 

Les compagnons de saint Joseph sont au 
nombre de quatre. Ce sont des jeunes gens, 
profondément religieux et croyants, à la 
Heur de i'àge, choisis sans doute dans le mi¬ 
lieu artistique où vivait le peintre, car iis 
ont toute la physionomie italienne, avec les 
costumes du xvi** siècle, d’amples manteaux 
au vaste col rabattu. Ainsi, l'esprit subit 
souvent, même inconsciemment, Tempreinte 
du sol natal, et s’inspire à son insu de ce qui 
le frappe chaque jour. En matière d’art, ces 
influences secondaires, ces circonstances ac¬ 
cidentelles, importent assez peu, et cèdent 
toujours le pas au sentiment moral. Mais si 
Raphaël a emprunté ses personnages aux 
habitudes de son temps, on peut affirmer que, 
seul, il est le créateur de leurs âmes, qu’il les 
a faites à sou image et leur a communiqué sa 
llamme. Quelle expression de bonté, de ver¬ 
tu, de religion, sur ces physionomies gra¬ 
cieuses. Comme le premier surtout, avec ses 
cheveux blonds et son doux regard, se rap¬ 
proche des conceptions angéliques. De toute 
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part, le voisina^^e de T En faut Jésus ray en ne 
et resplendit, inspirant aux spectateurs de 
cette fête des sentiments dignes des amis de 
la Sainte Famille. 

Le groupe des trois femmes qui accompa¬ 
gnent ]a Vierge Marie complète merveilleu¬ 
sement le tableau. Quelle grâce céleste dans 
ces idéales figures ! La première vêtue d’une 
robe violette et d’un manteau vert, a les che¬ 
veux complètement enveloppés d’un voile 
que deux nœuds retiennent de chaque côté 
de la tête. La seconde, vue de profil, a pour 
vêtement une robe rouge et un manteau 
jaune. Simple et douce comme une vierge 
chrétienne, elle a la noblesse des déesses 
antiques. C’est une muse métamorphosée en 
sainte, qui a rejeté ses attributs profanes et 
n’aspire plus qu’à la croix. Elle a le privilège 
de porter la modeste offrande de la Sainte 
Famille, deux petits de colombe. Enfin, la 
troisième, à moitié dissimulée derrière le 
cadre, est entièrement vêtue de bleu. Elle 
semble symboliser ces âmes immbles et 
naïves, dont la pensée est toute dans le ciel, 
et qui, par la candeur, pénètrent naturelle¬ 
ment et sans elTort dans les mystères divins. 


En présence de ce spectacle, la médilation. 
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ouvre comme des perspectives indéfinies, et 
on se prend volontiers à envier le sort de 
tant d’âmes si saintes et si heureuses qui, 
dés ce monde, ont le privilège d’ôlre initiées 
à ce que l’homme n’a jamais vu, ni entendu, 
ni possédé ici-bas. 












































LE COURONNEMENT DE LA VIERGE 


(Galerie cia Vatican) 

C’est donc an commencement du xyi^ siècle, 
que la généreuse princesse dont nous a\mns 
déjà parlé, Maddalena degli Oddi, voulant 
décorer un autel dans l’église des Francis¬ 
cains de Pérouse, commanda à Raphaël ce 
Couronnement- Le tableau, exécuté en 1502, 
resta la propriété des moines jusqu’en 1797, 
époque à laquelle il tomba entre les mains 
de nos armées victorieuses et fut dirigé vers 
Paris, par ordre de Napoléon. Les panneaux 
ayant été trouvés vermoulus, la peinture fut 
habilement transportée sur toile, non sans 
souffrir pourtant quelque peu de cette déli¬ 
cate opération. Lorsqu'on 1815, on dut faire 
reprendre au Couronnement le chemin de 
l’Italie, ce n’est point à Pérouse qu’il s’arrêta, 
mais à Rome, où on le voit encore aujour¬ 
d’hui, dans la galerie du Vatican. II remplit 
un cadre de grande dimension, dont faisaient 
partie autrefois les trois petits sujets décrits 
précédemment, VAnnonciation^ VAdora- 





tion (les Mages et la Présentation au 
Temple, aujourd’hui séparés du tableau 
priucipal. Cette œuvre appartient donc à la 
même époque que la prédelle, c’est-à-dire à 
la jeunesse du peintre et à la période de 
transition qui marqua le premier réveil de 
son génie. 

Raphaël, encore disciple pour ainsi dire, 
avait voué à ses maîtres un culte filial. 
Cette grande école mystique du Pérugin, 
qu’il avait vue à l’apogée de sa gloire, et les 
innombrables chefs-d’œuvre qu’elle avait 
produits, faisaient son admiration. Pendant 
quelque temps, il ne songea qu’à rimitation 
respectueuse, et c’est, en quelque sorte, à son 
insu, insensiblement, qu’il en vint à dégager 
son accent personnel, sa note particulière, 
passant peu à peu de la simple copie à la 
libre interprétation, essayant ses ailes nais¬ 
santes, et ne prenant que timidement un 
essor qui devait le porter si haut. Certes, le 
couronnement de la Vierge n’était pas un 
sujet nouveau ; on l’avait traité mille fois 
avant lui ; la tradition s’imposait ; il n’y pou¬ 
vait rien changer. Aussi, sans songer à 
innover, on le voit étudier ses maîtres, re¬ 
cueillir pieusement leurs exemples ; mais, 
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déjà, en les transcrivant à sa manière, il 
trouve dans cette simplicité et cette docilité, 
l’un des meilleurs éléments de la grâce et de 
la beauté. 

Ce n’est point à l’Evangile qu’il faut de^ 
mander le récit du merveilleux épisode du 
Couronnement. La Vierge Marie n’a eu, dans 
toute son existence, qu’un rôle secondaire 
et subordonné; sa douce et exquise person¬ 
nalité a été constamment effacée par la 
personnalité plus auguste de Jésus-Christ. 
Aussi, après la mort de ce divin Fils sur le 
Calvaire, sa mission étant terminée, elle 
disparaît complètement dans le silence des 
écrivains sacrés. Mais dès que l’iiistoire se 
ferme pour elle, la tradition commence. La 
légende parle longuement, et fournit à la 
piété les plus touchants détails sur sa mort 
et son Assomption glorieuse. 

Elle s’était retirée, inconsolable, sur la 
montagne de Sion, en compagnie du disciple 
bien-aiiné, loin des bruits du monde, vivant 
de souvenirs, repassant dans son cœur tous 
les traits de la vie de son Fils, revoyant les 
lieux témoins de ses souffrances, et sentant 
grandir chaque jour davantage le désir de 
se réunir à lui. Enfin, rbeure si impaliem- 
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ment attendue ayant sonné, un ange vint lui 
annoncer que ses vœux étaient accomplis et 
qu’elle allait entrer dans le Paradis. Les 
apôtres, déjà dispersés pour la prédication 
de l'Evangile, sont avertis miraculeusement 
de cet événement, et arrivent tous autour de 
son lit funèbre. 

L’âme de cette douce Vierge est attirée 
vers le ciel par un suprême élan d’amour qui 
brise au fond de son cœur les liens mortels 
de sa captivité terrestre. Au jour de ses funé¬ 
raires, les chœurs angéliques se mêlèrent 
aux voix des apôtres pour chanter Vlneocitu 
Israël de Egypto, et elle fut pieusement dé¬ 
posée aux pieds de la montagne des Oliviers, 
dans la vallée de Josapliat, non loin du jar¬ 
din de Gethsémani, témoin de l'agonie de son 
Fils. Mais ce corps immaculé, d’où Dieu avait 
tiré son humn.nité sainte, ne pouvait subir 
la corruption du tombeau. Trois jours après, 
les apôtres, ayant voulu vénérer une der¬ 
nière fois des restes si précieux, trouvèrent 
le sépulcre vide. Le marbre funèbre était 
transfiguré, les plus belles fleurs de la création 
s’y étaient épanouies, et la Vierge, pleine de 
vie, emportée sur les ailes des anges dans le 
royaume éternel, y avait été couronnée par 
son divin Fils reine du ciel et de la terre. 








Tel est le poème charmant où sont relatés 
ces deux grands faits, les seuls que l’Eglise 
retienne et adopte réellement, rAssoniption 
de Marie et son Couronnement dans les 
splendeurs de réîernité. 

Ce sujet prête d'autant mieux aux inspira¬ 
tions artistiques qu’il ouvre resi)rit aux mys¬ 
térieuses perspectives de l’au-delà et permet 
de dépasser les horizons bornés de la terre. 
Les traits légendaires qui s'y rattachent 
fournissent une mine inépuisable de cré¬ 
ations ingénieuses et de représentations 
pittoresques. Mais Raphaël n’en abusera 
pas. Il n’aime ni l'éclat excessif, ni la 
recherche des ornements et la confusion 
des personnages. Son tableau, simple et 
classique, comprend deux parties distinctes; 
l'une, surnaturelle et divine, où la Vierge 
reçoit la couronne immortelle des mains de 
son Fils ; l’autre, terrestre et humaine, dans 
laquelle les apôtres, groupés autour du tom¬ 
beau glorieux, sont les témoins muets du 
miracle qui vient de s’accomplir, l’outefois 
ces deux visions, si différentes dans leur 
objet, n’en font en réalité qu’une seule, ani¬ 
mée par l’inspiration du même senti luent et 
l’expression de la même foi. 


Seule, la religion, dirigeant le pinceau de 
rartiste, a pu Tintroduire dans ce inonde inac¬ 
cessible aux regards mortels et lui repré¬ 
senter la Vierge à Tétât glorieux. On croit 
communément que Raphaél a emprunté aux 
types gracieux de TOmbrie les conceptions 
de ses belles Madones. C’est là une erreur dont 
il est facile de se convaincre par la compo¬ 
sition même du tableau qui nous occupe. A 
cette époque de vie chrétienne, de piété, de 
ferveur, la femme répugnait à se livrer aux 
regards du peintre, si bien que le Sanzio, pour 
dessiner ses personnages, en fut réduit à em¬ 
ployer ses camarades d’école. Riende curieux 
et d’intéressant comme l’esquisse primitive 
qui nous en est restée (1). Il a donc pris sim¬ 
plement deux de ses condisciples qu’il a posés 
Tun vis-à-vis de l’autre, avec beaucoup d’art, 
et en a fait* le sujet de la plus charmante 
étude. D’ailleurs, ces deux jeunes gens, aux 
traits fins et délicats, dans tout le charme de 
la jeunesse, ont rempli leur rôle avec autant 
d’intelligence que de grâce. Celui qui tient 
la place de la Vierge s’identifie merveilleu- 
seraenl avec son rôle, et les gestes, Tatti- 


(1) Coüe exquisse se trouve uctuellement au Diusée 
de Lille 
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tudCj la position du corps sont bien tels quMls 
resteront dans Timago définitive. Presque 
rien non plus ne sera changé au mouvement 
de celui qui deviendra Jésus. Ce n’est qu’un 
simple croquis, mais la nature y est étudiée, 
comprise, saisie, interprétée, avec une admi¬ 
rable exactitude et un religieux respect. On 
y sent la note personnelle d’un grand génie 
unie à la foi d’une grande époque. Ce n’est 

encore que la réalité humaine, il est vrai, 

■ 

mais si vivante et si naïve, si gracieuse et 
si vraie, partant d’une àme si résolument 
éprise du saint, du beau et du vrai, qu’il suf¬ 
fira au peintre d’un souflle de son àme et 
d’un rayon de son intelligence pour jeter 
sur ce groupe enfantin tout l’éclat de l’éter¬ 
nelle poésie. 


En effet, de l'esquisse au tableau, la tran¬ 
sition s’accomplit sans effort, Raphaël ins¬ 
pire comme une vie nouvelle à ses jeunes 
modèles, il les dépouille des imperfections 
terrestres, les idéalise, les revêt de la lu¬ 
mière angélique, et, songeant surtout à 
Marie qui surpasse en pureté les séraphins 
eux-mêmes, il transforme si habilement la 
nature sans rien répudier de sa vérité, que 
d’un simple écolier, il arrive à faire la vi- 
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vante image de la reine des anges, de la 
mère même de son Dieu. 

Ainsi la Vierge glorieuse reste dans le 
ciel ce qu’elle était sur la terre. A quoi bon 
faire appel à Tappareil compliqué des cou¬ 
leurs, au vain éclat de l’or, des pierreries, 
des ornements empruntés, entreprendre une 
lutte impossible avec les images bibliques, 
mettre la lune sous ses pieds, les étoiles sur 
sa tête, le soleil dans ses vêtements? Non, 
là n’est point en réalité la vraie beauté de 
Marie. Tonie sa gloire est intérieure, dit 
excellemment l'Ecriture. Dès lors, l’incom¬ 



municable reflet d’immortalité jeté sur sa 
nature virginale suffit ; rien ne convient 
mieux à cette servante du Seigneur, qui, 
bénie entre toutes les femmes, ne s’est pré¬ 
paré un trône que par son humilité même. 
Le costume que nous lui avons vu précé¬ 
demment n’a pas changé : une simple robe 
ronge et un grand manteau bleu qui l’enve¬ 
loppe complètement de ses plis abondants, 
couvrant même la tête, ne laissant voir que 
le visage, les mains jointes et l’extrémité du 
pied droit qui est nu. Cet ajustement austère 
et grave rappelle encore le faire de l’école 
péruginesque, mais que nous sommes loin 
de l’immobilité des vierges ombriennes ! La 
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tête, vue de trois quarts à droite, est d’une 
délicieuse pureté; les lignes du visage sont 
harmonieuses, le front haut, les j^eux modes¬ 
tement baissés et comme noyés dans une 
extase infinie, la bouche fine, vivement 
accusée, mais avec une douceur qui exclut 
toute exagération ; les traits ont perdu leur 
forme conventionnelle et monotone, pour 
s’allonger naturellement et prendre la forme 
ovoïde dont lartiste poursuivra Jusqu’à la 
fin le complet développement. Sous la dra¬ 
perie du manteau, un voile de gaze d’une 
légèreté extrême, descendant presque jus¬ 
qu’aux yeux et retombant sur les épaules, 
ajoute un trait de plus à la pudeur native de 
cet aimable visage où la beauté morale sur¬ 
passe infiniment la beauté réelle. De toute 
part l’iQcomparable et merveilleuse humilité 
rayonne à travers le bonheur et par-dessus la 
gloire. La Vierge a l’apparence de la jeunesse, 
presque de renfance, mais d’une enfance 
grave et divine. Au point de vue religieux, 
n’est-ce pas une idée éminemment poétique 
de figurer la mère d!i Christ, revêtue pour 
l’éternité de cette jeunesse idéale que les 
luttes, les douleurs, les épreuves de la vie 
avaient pu momentanément obscurcir, mais 
non point effacer ? 





A gauche de Marie, Jésus assis sur le 
même plan, pose de la main droite la cou- 
ronne céleste sur la tête de sa mère. Ici, la 
physionomie du Sauveur qui veut être virile, 
manque de noblesse, elle est dure, embarras¬ 
sée, peu satisfaisante. Raphaël, qui du pre¬ 
mier coup a pénétré le mystère de la grâce 
de Marie, semble n’avoir pas encore entrevu 
la sublimité de riIomme-Dieu. Mais cette 
lacune elle-même n’en fait que mieux ressor¬ 
tir la perfection du premier type où il est 
déjà passé maître, 

A côté de ces deux personnages, que de 
beaux saints, que d’apparitions vivantes, 
heureuses, charmantes ! Près de la Vierge, 
deux séraphins font résonner la lyre et le 
tambourin, et derrière Notre-Seigneur deux 
autres séraphins jouent de la viole et du 
violon. Aux pieds de Marie et de Jésus, deux 
anges sortant de la nuée, contemplent avec 
ravissement cet admirable spectacle. Enfin, 
huit têtes de chérubins, enveloppés de leurs 
ailes, et symétriquement placés au sommet 
du tableau, llammes pieuses et inteiligerites, 
a])paraissent dans le firmament céleste ; on 
dirait ies astres lumineux qui brillent au 
sein de l’éternité et brûlent sans fin devant 




le trône de Dieu. Toute cette composition 
résonne de la plus délicieuse harmonie. Les 
quatre séraphins surtout, sveltes et élégants 
dans leurs robes longues et flottantes, appar¬ 
tiennent bien à la famille idéale enfantée par 
l’imagination de l’artiste, et dont on peut 
suivre la trace lumineuse dans toute la suite 
de son œuvre. Ils manient leurs instruments 
avec l’aisance et l’iiabileté d’artistes consom¬ 
més. Ils admirent la reine qui leur est donnée 
et en remercient Dieu par de divins accords. 
Beaux et purs comme des vierges, on les 
dirait sans pesanteur, tant leurs pieds efileii- 
rent légèrement les nuages, sans paraître 
les toucher. Tels sont les deux, entr’ouverts 
par la foi et vus par le génie naissant du 
Sanzio, dans ce mystère de la gloire de 
Marie. 

Sur la terre, au-dessous de ce merveilleux 
spectacle, la partie inférieure du tableau re¬ 
présente, au premier plan, les douze apôtres 
rassemblés autour du tombeau miraculeux, 
où fleurissent les lis et les roses. Un gracieux 
paysage encadre cette scèae : des collines 
verdoyantes s’inclinent vers une vallée cen¬ 
trale qui fuit à perte de vue dans des hori¬ 
zons lointains; une rivière paisible arrose 




le pays ; des villes, des monuments épars 
dressent ça et là leurs silhouettes élégantes ; 
des groupes d'arbres balancent dans Tair 
leurs rameaux embaumés. Le soleil couchant 
revêt les objets d’une lumière pure et suave. 
On dirait la grâce embellissant la nature, la 
création participant à sa manière à l’harmo¬ 
nie des choses célestes. 

Les apôtres sont attentifs au grand mys¬ 
tère qui s’accomplit là haut, et on voit, à 
leur attitude et à l’expression de leur visage 
qu’ils ont pénétré avec la Vierge Marie jus¬ 
qu’à l’essence môme de Dieu. Saint Thomas, 
tenant dans ses mains la ceinture de la 
Vierge, ne peut plus douter, il a vu et il croit. 
La figure de saint Pierre respire une con¬ 
viction pleine d’énergie. Saint André est un 
vénérable vieillard dont les années ont 
grandi le courage et l’ardeur. Saint Paul 
avec son épaisse chevelure et sa barbe in¬ 
culte, semble tout absorbé parla méditation 
du mystère. Enfin saint Jean et saint Thad- 
dée, qui sont les plus en vue, jeunes, char¬ 
mants, traités avec beaucoup de soin, ornent 
merveilleusement le tableau. 

Le groupement de ces personnages révèle 
un grand art ; chacun d’eux porte le carac- 
















tère qui lui convient; une variété inépui¬ 
sable les distingue, mais une idée générale 
les domine tous. C’est par ces traits essen¬ 
tiels que Raphaël trahit sa vocation nais¬ 
sante et révèle les premiers germes de sa su¬ 
périorité. 
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LA MISE DU CHRIST AU TOMBEAU 


(Ocilerio Borglraèse) 

Autour du grand drame de la Passion, l’art 
a imaginé des scènes à l’infini, presque iden¬ 
tiques par le sentiment qu’elles exprinieiit, 
niais très variées de formes et d'inspirations 
artistiques. Au nombre des sujets empruntés 
à cet inépuisable thème, il faut compter la 
Mise au Tombeau. 


Relisons l’Evangile, en fondant dans un seul 
récit ses quatre narrations. 

« Sur le soir, un homme d’Arimatliie, 
nommé Joseph, qui était riche, sénateur et 
disciple de Jésus, 

« Ne craignit pas de venir réclamer le‘ corps 
du Sauveur et Pilate ordonna qu’on le lui 
remît. 

« En même temps arriva Ni codème por¬ 
tant un mélange de myrrhe et d’aloès d’en¬ 
viron cent livres. 

« Ils prirent donc le corps de Jésus, l’enve¬ 
loppèrent de linges jirécieiix et de parfums, 

« 
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selon la coutume des Juifs, et l’ayant recou¬ 
vert d’un linceul blanc, 

« Ils le déposèrent dans un sépulcre neuf, 
taillé dans le roc et appartenant à Joseph 
d’Arimathie ; puis, après avoir fermé l’ou¬ 
verture avec une grosse pierre, ils s’en allè¬ 
rent. 

* Or, Marie-Madeleine et l’autre Marie res¬ 
taient la assises près du sétiulcre. » 

De bonne heure, Raphaël s’était senti tout 
particulièrement attiré vers ce touchant 
mystère d’un Dieu étendu mort entre les bras 
do sa mère et de ses amis, et il l’a reproduit 
cinq ou six fois dans des compositions diffé¬ 
rentes. Mais nous n’avons à nous occuper ici 
que du tableau qui se trouve actuellement à 
Rome, dans la Galerie Borglièse. 11 fut peint 
on 1507, à Pérouse, sur l’ordre de donna Ata- 
lante Baglioni, femme du seigneur de la ville, 
pour l’église des Franciscains. Pendant un 
siècle il resta rorneinent de ce sanctuaire. 
Kn 1G07, les bons P’rères mineurs ne surent 
pas résister aux désirs, alors tout puissants, 
du pape Paul V, et la toile du maître, rem¬ 
placée par une simple copie, dut quitter leur 
église et s’acheminer vers Rome pour aller 
enrichir la Galerie du palais Borghèse. Ce 
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tableau donne à la Vierge une idace si consi¬ 
dérable qu’on peut le faire entrer sans témé¬ 
rité dans la série des Madones. 


Raphaël, qui a médité profondément son 
sujet, n’en a pas découvert du i>remier coup 
toute ta belle ordonnance et les harmonieuses 
dispositions. Une dizaine de croquis préli¬ 
minaires attestent le travail, les tentatives, 
les efforts répétés de cet esprit toujours en 
quête du mieux, luttant avec une infatigable 
persévérance contre les diflicultés et en 
triomphant toujours avec autant de bonheur 
que de sécurité. La scène évangélique devait 
comprendre nécessairement : le Christ mort, 
point central de toute raction, puis la Vierge 
M a r i e, J O s e ïdi d ’ A r i m a t h i e, M ar i e- M a d e I e i n e. 
saint Jean, autour desquels d’autres person¬ 
nages secondaires pourront venir se joindre 
pour compléter l’en semble. On voit d’abord 


l’artiste préluder d’un crayon rapide, puis pro¬ 
céder à l’arrangement du drame,au choix des 
lypeset des groupes, à l’expression des physio¬ 
nomies. De chacune de ces esquisses succes¬ 
sives se dégage une idée plus vraie, un sens 
plus profond, un idéal plus élevé. Longtemps 
il semble hésiter sur la place qu’il convient 
d’assigner à la Vierge Marie. Il avait songé 


t 





tout d abord à la mettre simplement en pa¬ 
rallèle avec son Fils, et à offrir, sur un même 
plan, ces deux épisodes bien capables de ri¬ 
valiser entre eux de noblesse et de beauté. 
Mais éparpiller est le fait d'un petit esprit. 
Les g'randes intelligences visent à la syn- 
llièse de leurs conceptions, comme fait Dieu 
dans ses œuvres. En effet* présenter à Tad- 
rniralion deux objets en môme temps, c'est 
fatalement diviser l’intérêt, amoindrir l'émo¬ 
tion et introduire une fâcheuse équivoque 
pour les regards et pour l’esprit. Si à côté 
de Jésus inanimé, la Mère affligée apparaît 
autrement que pour pleurer son Fils, si elle 
donne en spectacle ses propres douleurs, 
égales et peut-être supérieures par l’inten¬ 
sité et le charme à celles de la divine Vic¬ 
time, le regard se troublera, hésitera, ira de 
l’une à l’autre, ne sachant à laquelle de ces 
infortunes donner la préférence. 

Raphaël ne pouvait pas tomber dans ce 
défaut. 11 concentre donc d’abord tout l’inté¬ 
rêt sur le corps du Christ ; puis, quand il est 
parvenu à fixer là toute l’attention, il conduit 
peu à peu les regards séduits et charmés 
jusqu’aux personnages secondaires, et sans 
confusion, sans effort, sans division du su¬ 
jet, il appelle rémotion sur la Vierge éva- 








nouifi entre les bras rtes saintes femmes. 
Ainsi tout se tient et concourt au développe¬ 
ment de ridée principale. Rien de plus ra- 
tioiiel et de plus beau. Voyons maintenant 
comment l’artiste a réalisé son plan. 

Pour lui, les pentes du Golgotha n’ont plus 
rien de sombre ni de triste, et les boulever¬ 
sements violents occasionnés par la mort du 
Christ ont déjà disparu sous le fleuve de 
rédemption qui est venu rajeunir le monde. 
Dans ce gracieux paysage, aucune préoccu¬ 
pation de réalisme historique. Les premiers 
plans sont ornés de verdure et de Heurs. A 
droite, de riantes collines, empruntées plutôt 
aux fertiles campagnes de rOmbrie qu’aux 
déserts de la Judée, au sommet desquelles 
api)araissent trois croix destinées à rappeler 
le Calvaire. A gauche, dans les lianes d’un 
énorme rocher, s’ouvre la grotte sépulcrale, 
où l’on arrive tiar deux marches de pierre 
sur l’une desquelles on lit : UAriLVEL vubin.as 
M. i>. vu. Au centre, une vallée fertile et pro¬ 
fonde, plantée de boucjuets d’arbres et cou¬ 
pée de ravines, conduit à une ville lointaine 
el à un horizon de hautes montagnes illumi¬ 
nées par les derniers rayons d’un beau 
jour. Toute cette fraîche et suave nature 


exliale comme un parfum de résurrection et 
de vie. A peine son sacrifice consommé, le 
Sauveur du monde, victorieux de la douleur 
et de la mort, transfigure et illumine tout 
dans l’amour. En réalité, sa mort n’est qu’un 
sommeil; son sépulcre n’est qu’un lit de re¬ 
pos d’où il sortira dès qu’il le voudra, quand 
son heure sera venue. 

Sur le premier plan, en pleine lumière, 
apparaît le personnage principal, le Christ 
porté au Tombeau, dans un appareil en 
quelque sorte triomphal. Sa figure grave, 
austère et très minutieusement étudiée, vise 
luaiiifestement à rexaclitude. Bien que letra- 
vail et la réfiexion y aient peut-être refroidi 
quelque peu l’inspiration et l’idéal, c’est pour¬ 
tant une belle peinture que ce Dieu, presque 
glorieux dans la mort, et porté à sa dernière 
demeure par un groupe de disciples dévoués 
et fidèles à leur Maître. 1/immobilité cada¬ 
vérique de la tête fait ressortir le modelé 
des membres qui est admirable; et les chairs, 
ideines de souplesse et d’éclat, semblent 
vivre et respirer toujours. Le corps, recou¬ 
vert, au milieu, d’une légère draperie ruse, 
est placé sur un long linceul blanc qui le 
laisse tout entier à découvert. 
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Neuf personnes l’accompag'nent : c’est 
Joseph d'Arimalhie, l’apôtre St Jean, Marie- 
Madeleine, la Vierge Marie entourée de trois 
saintes femmes, dont toutes les têtes sont 
nimbées, puis deux disciples portant le cori)S, 
run à la tête et l’autre aux pieds. Rien ne 
peut donner une idée de la beauté de ce no¬ 
ble et touchant cortège où la réalité humaine 
s'unit merveilieiiseinent au sentiment sur¬ 
naturel. 

Celui des disciples qui marche en arrière, 
soutenant la tête du Sauveur, est un homme 
d’âge mûr, aux traits accentués et énergi- 
qiies, pleins de bonté pourtant, malgré la 
barbe abondante qui couvre le bas du visage. 
Il est coiffé d’une draperie jaune arrangée 
en forme de turban et vêtu d’une tunique 
bleue, courte et rehaussée d’or. Le bas de 
ses jambes nues est enveloppé de linges 
blancs et ses pieds sont chaussés de sandales 
roses- Arrivé avec son divin fardeau à la 
porte du tombeau, dans l’effort qu’il fait pour 
en gravir les marches, sa tête se renverse, 
et ses veux se lèvent vers le ciel avec une 
admirable expression de douleur et de foi. 

L’autre disciple qui marche en avant, sou¬ 
tenant les pieds, est un vigoureux adoles- 
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cent, dont la tête nue se montre de profil et 
dont le corps est vu presque de dos. Ses che¬ 
veux épars flottent au gré du vent; son re¬ 
gard dilaté se fixe avec ardeur sur Jésus; 
ses reins cambrés sont enveloppés d'une tu¬ 
nique rouge, finement brodée d’or, et d’un 
manteau vert jeté sur l’épaule droite. Ses 
bras vigoureux, nus jusqu’au-dessus du 
coude, soutiennent les extrémités du linceul, 
et ses jambes nues sont protégées à leur 
extrémité par des cnémides rouges attachées 
aux sandales. Admirable spécimen de tout ce 
que la force juvénile a d’élégant et de noble¬ 
ment passionné. 

Tout près, à demi penchée sur le corps 
adorable de son Maître, apparaît Marie- 
Madeleine. Elle est vêtue d’une robe pourpre 
richement ornée et d’un manteau gris à re- 
fiets bleus fixé sur l’épaule gauche. Ses che¬ 
veux blonds, à travers lesquels flotte une 
très fine écharpe de gaze, sont dénoués der¬ 
rière le cou, et passant sur l'épaule droite, 
couvrent la poitrine. Scs pieds, nus et déli¬ 
cats, touchent légèrement la terre. De sa main 
droite, elle maintient le suaire sous la tête 
divine, tandis que sa main gauche soutient 
pieusement le bras inanimé. Elle gémit, se dé¬ 
sole, éclate et ne peut se contenir. Ses regards 
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sont fixés sur le Sauveur, mais avec quelle 
tendresse, quelle douleur et quel amour t 
Que de poésie dans ses yeux remplis de lar 
mes et que d’éloquence dans les san^^lols de 
sa bouche î La voilà donc, cette Marie, qui 
jadis inondait de parfums les pieds du Sau¬ 
veur et les essuyait avec ses cheveux. Ce 
n’est plus, il est vrai, cette femme en qui la 
jeunesse et la beauté dissimulaient mal l’op¬ 
probre du vice, et qui ne s’approchait qu’avec 
la timidité d’une servante et l’indignité d’une 
pécheresse. Trois années de grâces ont passé 
sur son front, et la sainteté qui enveloppe 
maintenant toute sa personne d’une céleste 
auréole lui donne le droit de se tenir à côté 
du Sauveur, Les vêtements somptueux dont 
elle se pare encore, la beauté qui ne Ta pas 
quittée, n’empêchent pas son âme d’être à 
Dieu sans partage. Tels sont les privilèges 
de la pénitence chrétienne animée par la 
charité et transfigurée par la foi. C’est bien 
la plus belle, la plus sainte, la plus aimante 
et la plus fervente des femmes. 

Ces élans d’une nature ardente et expan¬ 
sive forment un saisissant contraste avec la 
sobriété réfléchie de Joseph d’Arimathie. Ce 
vénérable vieillard, à la barbe et aux che¬ 
veux blancs, habillé d’une tunique verte et 


! 






— 58 — 

d’un manteau jaune, aide les disciples qui 
portent Jésus. Il penche la tête à gauche 
pour contempler une dernière fois les traits 
adorables du Rédempteur. Derrière lui se 
tient saint Jean, vêtu d'une tunique bleue et 
d’un long manteau rouge. Sa figure, jeune et 
belle, ressort vigoureusement sur le fond 
sombre du rocher; la tête nue et les cheveux 
llottaiR sur les épaules, il joint les mains et 
demeure absorbé dans la muette contempla¬ 
tion du visage inanimé de son Dieu. 

Quant à la Vierge, sa destinée était d’être 
en tout semblable à Jésus, heureuse des mê¬ 
mes joies, triste des mêmes pressentiments, 
en proie aux mêmes soutïrances, aspirant <à 
la 111 ême mort. Domme lui, elle sera donc 
aussi aujourd’hui victime et martyre, et 
épuisera l’amer calice des dernières dou¬ 
leurs. rarallélisn e infiniment touchant,qui 
justifie sa présentée et explique son attitude 
actuelle dms le funèbre C'^rtège. 

Elle porte toujours le costume tradition¬ 
nel, la .‘simple robe rouge, àlaquelle le grand 
mauteau bhni, ramené jusque sur la tête, 
donne une teinte triste et presque violette. 
La guimjie blanche des religieuses encadre 
son visage, couvre le cou et descend jusque 
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sur la poitrine. En ce moment elle est com¬ 
plètement identifiée avec son Fils. C’est bien 

clans les entrailles de cette mère qu'a été 
pris tout le sang qui a coulé pour le saint du 
monde. En apercevant le tombeau où Jésus 
va disparaître, ses forces rabancîonnent,elle 
•s’éA'anouit et demeure, elle aussi, inerte et 
sans vie, entre les mains pieuses qui la ser¬ 
vent. Mais la soufTrance qui raccable, n'est 
pas de celles qui épuisent et défigurent ; ses 
traits n’en sont pas altérés et ne perdent rien 
de leur pureté. Sa douleur même est em¬ 
preinte de tant de suavité qu’on ne peut s’em¬ 
pêcher d’en être ému, et que l’on s’y attache 
comme à une véritable consolation. 

Autour (le la Vierge Marie, les trois 
femmes qui l’accompagnent forment le cadre 
le plus harmonieux qui se puisse imaginer. 
Elles sont également Jeunes, gracieuses et 
charmantes. Celle qui, placée derrière la 
Vierge, la soutient dans ses bras, est vêtue 
d’une robe violette et d'un manteau jaune. 
Un voile blanc et transparent enveloppe sa 
chevelure et tempère d’une douce suavité 
l’éclat de son visage. Son cœur est évidem¬ 
ment tout à Dieu, coiimie ses reg^ards, qui ne 
peuvent se détacher du Christ, seule cause de 
cette immense affiiction. 




60 


Celle qui soutient de ses mains pieuses la 
tète de Marie, et s’appuie si doucement et si 
familièrement sur ce front vénérable, porte 
une robe jaune à reflets verts un peu rosés. 
Sa chevelure blonde, relevée sur les tempes 
et retenue par un bandeau rouge, encadre à 
ravir un visage angélique. 

La troisième enfin, qui se tient agenouillée 
devant la Vierge, la tète et les bras levés 
vers elle avec une sainte ferveur, est habillée 
d’une tunique jaune verdâtre, retenue à la 
taille et sur les épaules par un ruban rouge 
rayé de jaune. Un manteau bleu à revers 
rouges est jeté sur ses genoux. Ses cheveux, 
tressés en nattes et retenus par un bandeau 
bleu, entourent son front comme d’un dia¬ 
dème. 


Raphaël n’avait que vingt-trois ans lors¬ 
qu’il exécuta ce chef-d’œuvre. Son pinceau, 
encore tiniide et réservé, obéit, dans cer¬ 
taines parties, aux exigences do l’école. Mais 
un accent très personnel de noblesse et de 
beauté y éclate de toute part. L’incompa¬ 
rable fleur du génie, voisine de son complet 
épanouissement, a déjà largement entr’ou- 
vert son calice et brisé son enveloppe. 
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Cette Mi^e au Tombeau était complétée 
par un gradin représentant les trois vertus 
théologales, peintes en grisaille, sur fond 
vert, et disposées dans trois médaillons cir¬ 
culaires séparés entre eux par des génies. 
Ce fragment, merveilleux aussi, se trouve 
actuellement dans la Galerie vaticane. Un 
tympan, offrant l’image du Père éternel, à 
mi-corps, très largement peint et presque 
improvisé, a étéégalement détaché du tableau 
principal et est toujours resté dans l’église 
des Franciscains de Pérouse. 
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LA VIERGE DE FOLIGNO 


(Gfiloric cliJi. Vea,tica.ri} 


Quatre ans se sont écoulés depuis que 
Raphaël a peint la Mùe dti Christ au 
Tombeau de la Galerie Borghèse. Dans cet 
intervalle un événement décisif est intervenu 
dans son existence. En 1508, à Tâge de vingt- 
cinq ans seulement, il arrivait à Rome, au 
sein de la Cour la plus brillante de Tltalie, au 
milieu de tous les chefs-d’œuvre de l’antiquité 
et dans les circonstances les plus favorables 
au développement de ses facultés. Son talent, 
après avoir grandi successivement à Pé- 
l’ouse, à Sienne et à Florence, allait prendre, 
dans la Ville éternelle, cette cité de toutes les 
traditions et de toutes les grandeurs, un 
rapide et merveilleux essor. Un homme, 
dont la vaillance égalait la suprême dignité, 
Jules II, occupait alors la Chaire de saint 
Pierre. Philosophe, théologien, guerrier, no¬ 
blement épris des gloires de l’Eglise et de la 
Papauté, il avait imprimé de sa main puis¬ 
sante un vigoureux élan oux sciences et aux 
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arts. Le jeune Sanzio, avec la grâce char¬ 
mante et Texquise bonté qui le caractéri¬ 
saient, ne tarda pas à gagner la faveur du 
Souverain Pontife. De son côté, le Pape se 
sentit bientôt attiré vers ce jeune homme, 
que Dieu avait marqué au front de Tauréole 
du génie ; il se rattacha et l’employa aux 
travaux du Vatican. Raphaël y rencontra 
un rival redoutable. Michel-Ange ; mais du 
premier coup d’œil, voyant ce qui manquait 
à son émule, il sut s’ouvrir une voie per¬ 
sonnelle et se placer sur un terrain où per¬ 
sonne n’était de force à lutter avec lui. II 
possédait en effet, au plus haut degré, les 
inspirations de la foi, les révélations de la 
grâce, les sublimités de l’idéal, qui devaient 
bientôt le porter à l’extrême limite où les 
forces humaines peuvent atteindre. 

En 1511, il venait d’achever avec le plus 
grand succès les fresques de la Chambre de 
la Signatiî,re. Environné de l’admiration 
universelle, mais modeste au milieu de la. 
splendeur de ses triomphes, il se repose de 
ses immortels travaux par des compositions 
moins solennelles, et pourtant non moins 
élevées. On le voit revenir d’instinct à la 
Vierge, comme pour lui faire hommage de 
chaque nouvelle conquête de son génie. C’est 
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précisément à cette année qu'appartient la 
Madone de Foligno. Elle fut peinte pour 
Sigismond Gonti, alors camérier et secré¬ 
taire à la Cour pontificale. Ce personnage 
qui devait sa fortune et sa situation à un 
pape de sa famille, Innocent III, voulut, en 
reconnaissance, laisser à Foligno, sou pays, 
un ex-voto en l’honneur de la Vierge xMarie. 
Il s’adressa pour cela à Raphaël, Le maître, 
afin d’entrer dans les vues du donateur, 
imagina de le représenter simplement en 
prière aux pieds de la Madone. Telle est 
l’idée fondamentale de l’admirable tableau 
que nous avons à examiner. 

Ici, encore, l’arrangement du sujet, aussi 
simple que noble, ne sort pas des données 
habituelles de la composition classique. La 
Vierge et l’Enfant Jésus, toujours insépara¬ 
bles dans la religion comme dans la nature, 
en forment l’àme et le centre obligé. Enve¬ 
loppés d'une auréole de lumière, ils appa¬ 
raissent dans les cieux entrouverts, au 
milieu des esprits bienheureux. Sur la terre 
embellie par le doux rayonnement de la gloi¬ 
re éternelle, le donateur à genoux contemple 
avec une sainte ferveur la vision divine. Il 
est assisté par trois de ses patrons favoris, 
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St Jérôme, St Jean Baptiste et St François 
d’Assise, qui, disposés symétriquement de 
chaque côté du tableau, recommandent ses 
prières à la Mère de Dieu. Un ange, détaché 
du céleste cortège, vient se placer debout, au 
milieu d’eux, et mêle sa voix à celle de ces 
pieux personnages. Tous, obéissant aux mê¬ 
mes sentiments d’amour et de foi, élèvent 
avec confiance leurs vœux et leurs cœurs 
vers l’auguste médiatrice du genre humain. 
C’est qu’en effet, si Dieu se laisse toucher par 
son Fils, ce divin Fils ne nous entend jamais 
mieux que par la voix de sa Mère. Notre 
prière, transmise par Marie, emprunte le pou¬ 
voir d’intercession de cette auguste Vierge. 
Le Fils exaucera la Mère et le Père exaucera 
le Fils. Telle est l’économie du plan divin; 
telle est l’échelle providentielle du pécheur, 
le lien mystérieux qui unit la terre au ciel. 
Vérité fondamentale, que Raphaël a comprise, 
méditée, que son pinceau a développée sous 
mille formes et dont il est resté toute sa vie 
l’infatigable et brillant vulgarisateur. Ainsi 
rien n’est abandonné au caprice ni à la 
fantaisie. L’orthodoxie la plus stricte fait le 
fond de la composition et préside à tous les 
détails. L'attitude des personnages est subor- 



donnée au sujet qui lui-même est commandé 
par la destination de la peinture. 

La Vierge Marie tenant dans ses bras 
l’Enfant Jésus et portée sur les nuages, ap¬ 
paraît dans une lointaine perspective. Reine 
des anges et des hommes, souveraine de 
l’univers, créature privilégiée, dominant 
tout, excepté Celui qui a tout soumis à son 
empire, elle plane à de sublimes hauteurs, 
et habite le mystérieux sanctuaire d’où toute 
grâce descend. Mais en même temps que sa 
maternité glorieuse Rélève ainsi jusqu’au 
voisinage de la divinité, sa bonté tend à la 
rapprocher de la terre ; on la voit s’incliner 
tendrement vers ceux qui l’implorent, ses 
serviteurs l’aperçoivent tout près d’eux, et si 
enchaînés par les liens mortels, ils ne peuvent 
encore l’atteindre, du moins ils peuvent lui 
parler avec confiance, et leur âme peut cer¬ 
tainement monter jusqu’à elle. 

Assise sur la nue comme sur un trône 
céleste et vue presque de face, la tête légè¬ 
rement inclinée à gauche, d’un mouvement 
tranquille et calme, elle abaisse les yeux sur 
le donateur. Emue et compatissante, elle reste 
immobile et silencieuse, en attendant le mo¬ 
ment de la miséricorde divine. Mais elle 
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connaît les secrets de Dieu et son regard 
attendri semble dire au bon vieillard : Mon 
fils, calme tes tristesses et tes douleurs, tu 
ne resteras pas longtemps maintenant dans 
cette vallée de larmes ; bientôt tu viendras 
avec nous dans le royaume éternel. 

Le visage> d'une structure fine et délicate 
scrupuleusement inspirée par la réalité, est 
empreint d’une douce mélancolie. L’intention 
du peintre s’en dégage sans effort; la mé¬ 
diatrice entre Dieu et les hommes reflète à 
la fois la gloire divine et les souffrances hu¬ 
maines. Elle prie, sourit, aime et compatit 
tout ensemble. L'attitude est charmante. Le 
corps entraîné par le mouvement de la tête a 
une tendance naturelle a se porter vers TEn- 
fant Jésus, tandis que les pieds au contraire 
projetés en sens inverse, forment avec la 
partie supérieure un vif contraste qui dénote 
la vie dans l’immutabilité. La jambe droite, 
glissant dans l’espace, tombe presque verti¬ 
calement et la jambe gauche appuyée sur la 
nuée sert de support au divin Enfant. Sa 
mère, qui semble vouloir arrêter son élan, le 
maintient avec le bras gauche, et retient 
de la main droite une écharpe bleue passée 
en forme de ceinture autour du corps du 
harnhino. Le vêtement, semblable à celui de 
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toutes les madones, se compose d’une robe 
rouge et d’un manteau bleu. Le manteau des¬ 
cendant de la tête tombe sur les épaules, 
sans gêner le libre mouvement des bras, et 
vient envelopper les genoux, laissant seule¬ 
ment le bout des pieds nu. La robe déga¬ 
geant le cou enveloppe sévèrement le reste 
du corps, richement ornée au corsage et 
aux poignets d’une large broderie d’or qui 
lui donne une apparence vraiment royale. 
Rien de plus simple que cet ajustement, mais 
en même temps rien de plus noble et de plus 
élégant. L/art qui en a combiné les effets est 
tel que nulle parure ne saurait rehausser à 
ce degré la dignité de la reine du ciel. 

Partout où est Marie, Jésus doit se trou¬ 
ver. Tel est l’ordre divin. L’Enfant complète 
la mère, rjest la perpétuelle miséricorde à 
côté de la perpétuelle intercession. Il ne fait 
qu’un avec elle, et est ému des mêmes senti¬ 
ments. Mais c’est lui qui est Dieu et accorde 
les grâces. Il a entendu aussi la prière du 
Donateur, il l’a regardé avec bonté, il veut 
descendre vers lui, et échapper à sa mère. 
Ses deux petits bras ramenés l’un sur l’autre 
écartent déjà le voile. La jambe droite est 
reployée sur elle-même, comme pour pren- 
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dre le suprême élan, et si la Vierge ne le 
retenait, il glisserait dans Tespace. La pose 
est gracieuse, pleine de majesté et tout à fait 
vivante ; c’est la nature même prise sur le 
fait avec la spontanéité de ses mouvements 
et de ses gestes. Il est impossible d’imaginer 
un pinceau plus souple, plus savant, plus 
libre, plus scrupuleux, plus indépendant, 
plus sûr de lui-même. C’est bien là le sou¬ 
verain Maître du monde, mais qui a revêtu 
les grâces naïves de l’enfance, afin de 

j gagner plus sûrement les cœurs des hommes 

et les attirer à lui. 

(. Autour de ce groupe divin entouré d'une 

I gloire resplendissante, les deux entrouverts 

découvrent de mystérieuses beautés et lais¬ 
sent apercevoir dans leurs profondeurs la 
multitude des esprits bienheureux. Leur 
^ troupe innocente se presse autour de la reine 

I du ciel, dans une atmosphère d’azur dont la 

douceur est inexprimable. La splendeur de 
Marie, rejaillit sur eux et les éclaire comme 
un astre bienfaisant. Leurs attitudes sont 
{ aussi variées qu’ingénieuses et charmantes, 

j Les ans écartent la nuée, et attentifs au 

U spectacle le contemplent avec ravissement. 

D’autres sont en prière et rendent grâce 
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pour la faveur accordée. CeuK’là sourient et 
exultent daas Tallégresse et le bonheur. 
L’esprit est séduit par îe charme de ces visa¬ 
ges gracieux ; créations à la fois ferventes 
et pittoresques, naïves et savantes, qui 
éveillent dans Tâme le désir de croire et le 
besoin d’aimer. 

Quatre personnages, groupés au bas du 
tableau, mettent en communication la terre 
et le ciel. St Jean-Baptiste montre la voie; 
St François d’Assise, à force d’amour, ap¬ 
pelle le ciel au secours de notre misère ; St 
Jérôme enfin présente le Donateur à la 
Vierge et à son Fils. 

St Jean Baptiste, debout, apparaît là comme 
le précurseur de Jésus-Christ, celui qui est 
chargé d'annoncer au monde la rédemption 
et le salut. De la main gauche ramenée à la 
hauteur de Tépaule, il tient une croix de 
roseau, longue et mince, sur laquelle il 
s'appuie ; et de la main droite dont Pindex 
est levé il désigne le Verbe éternel source de 
toutes les grâces qu’il a été le premier à 
faire connaître au monde, e,i disant : Ecce 
Agnus Del; voici l’Agneau de Dieu, La tête 
se présente de face, et tandis que de vives 


lumières éclairent le côté, gauche, des ombres 
transparentes s’étendent sur toute la partie 
droite. Les yeux, bien dessinés, pleins de 
feu, de pénétration, d’autorité, fixent le 
spectateur. La bouche, très expressive, vient 
de se fermer, et semble pourtant parler 
encore. Une barbe rare couvre le bas du 
visage, sans rien cacher des délicates mo¬ 
dulations des traits. Sur la face amaigrie par 
la pénitence brille le reflet d’une âme ardente 
et inspirée. Les cheveux châtains, avec 
quelques reflets roux, sont longs, abondants, 
incultes, et encadrent dans leur désordre 
harnmnieux cette physionomie, jeune encore, 
ascétique, sur laquelle a passé le souffle 
brûlant du désert, grande école de souffrance 
et de tendresse. C’est le dernier des prophètes 
et le premier des apôtres; il unit l’austérité 
mosaïque à la grâce et à la charité chré’ 
tienne ; il est digne d’annoncer la religion du 
sacrifice et de l’amour. On lit sur ses traits 
énergiques, la franchise et la brusquerie 
familières à ceux qui fuient ou méprisent le 
monde, et qui, s’ils y paraissent, sont enne¬ 
mis de toute dissimulation. Le cou, sur 
lequel les cheveux tombent à droite et à 
gauche est dégagé. Une toison d’agneau, 
taillée en forme de tunique et un peu plus 











blonde que les cheveux, couvre les épaules, 
enveloppe la poitrine et descend jusqu’aux 
genoux. Pour rehausser ce rustique vête¬ 
ment, un manteau rouge, image de souve¬ 
raineté spirituelle, est jeté sur sur l’épaule 
gauche. C’est une vision dantesque. 

St François d’Assise, agenouillé devant 
St Jean est à l’apogée de son rôle mystique. 
Il porte les stigmates que Jésus-Christ a 
imprimés dans sa chair; son visage amai¬ 
gri, presque transparent, resplendit d’une 
lumière toute céleste. La tête, vue de profil, 
est rasée, et porte une simple couronne de 
cheveux, religieuse auréole. L’œil, limpide 
et brillant, s’emplit de la vision céleste 
comme d’une extase, et la bouche entrou¬ 
verte exhale le trouble divin qui s’est emparé 
de son âme tout entière. Le corps est couvert 
de la longue robe grise des pauvres et ceint 
d’une corde grossière, comme il convient à 
l’époux passionné de la pauvreté. Avant de 
quitter la terre, il avait recommandé à ses 
frères, comme un héritage de famille, sa 
dame tant aimée et leur avait ordonné de la 
servir fidèlement. Tenant de la main gauche 
une petite croix, signe de grâce, élevée vers 
le ciel comme un étendard sacré, il étend 
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la main droite vers ses amis qu’il signale à J 
la bonté divine. C’est avec l’Enfant Jésus j 
qu’il entre surtout en communication. Leurs J 
regards se comprennent, se répondent, et le 
saint, plongé dans une muette extase, semble 
se perdre dans la douceur de Tunion divine. 

*4 
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A droite du tableau, faisant face à Jean- | 
Baptiste, St Jérôme se tient debout pré- • 
sentant le Donateur à la Vierge. Il porte le 
riche costume des princes de l’Eglise, le | 
rochet blanc dont on ne voit que les man- 
ches, une longue cappa violette avec une 
large aumusse doublée d’hermine et re- ; 
tombant sur la poitrine. Tout cela est 
conventionnel, car le solitaire de Bethléem 
n’a jamais revêtu ce somptueux habit; mais 
son titre de docteur le justifie, et nous 
sommes ici en pleine apothéose où tout ce 
qui peut agrandir l’idée, élever les sentiments 
est non seulement permis, mais recommandé. 

Sa tête, vue de trois quarts à gauche, est 
levée vers le ciel, dans la contemplation de 
la Vierge glorieuse ; usé par l’étude et les 
travaux qui ont creusé ses traits, il a le 
crâne complètement dénudé ; une longue 
barbe couvre le bas du visage et descend 
jusque sur la poitrine ; les traits sont nobles 
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et beaux ; par les yeux enflammés Fâme 
monte en priant ; sur les lèvres il n’y a plus 
d’expression que pour la bonté. Chez le grand 
lutteur, l’amour divin a éteint les ardeurs et 
les haines ; il est en possesion du calme de 
réternité et le lion couché à ses pieds n’est 
plus là que pour indiquer une des qualités 
de son talent de polémiste. Etendant le bras 
droit avec ferveur vers la Madone, il pose 
familièrement la main gauche sur la tête de 
Sigismond Gonti, dont il est l’introducteur. 

Sigimond Gonti est agenouillé de profil à 
gauche, devant Saint Jérôme son céleste 
patron. Les mains jointes à la hauteur de la 
poitrine, il fixe ses regards sur la Vierge 
qu’il contemple et qu’il prie. On reconnaît 
dans son costume celui que portent encore 
aujourd'hui les camériers pontificaux : la 
soutane noire garnie de fourrures, recouverte 
d'un long manteau rouge au capuchon dou- 
blé d'hermine. Cette figure est évidemment 
un portrait, mais quel portrait, et comme la 
nature, scrupuleusement respectée, a gagné 
sous le pinceau de l’artiste en noblesse et en 
grandeur t Quelle simplicité et quelle fi¬ 
nesse 1 On devine au premier coup d’œil les 
habitudes et les fonctions du personnage, on 
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pénètre son caractère. Ce bon vieillard est 
un homme d’Eglise usé par de longs ser¬ 
vices ; ses traits vigoureusement accentués, 
ses joues osseuses, amaigries, ridées, ont 
quelque chose de maladif et de souffrant ; 
les cheveux sont plats, la bouche large et 
tombante, la ligne du nez proéminente et 
sèche, le menton très saillant. Le type n’est 
pas beau, mais ridée illumine la réalité et 
en transfigure l’image. La foi et l’amour 
élèvent et ennoblissent tout. Pourtant le 
peintre fait parfaitement sentir la différence 
qui sépare l’intérêt particulier du plan géné¬ 
ral. Tandis que les saints protecteurs du 
Donateur sont immortels et vivent déjà dans 
l’éternité, lui est encore sur la terre, soumis 
à toutes les exigences et à tous les accidents 
de la vie. Toutefois sa dévotion est si simple, 
si profonde et si vraie qu’elle plane déjà dans 
des régions supérieures. C’est bien dans un 
intérêt personnel que le vieux Gamérier 
implore la Madone. Son pauvre corps, sous 
ses épaisses fourrures, grelotte de froid et de 
fièvre ; mais Pâme veille, vaillante encore 
et forte. Il voudrait retenir la vie qui lui 
échappe, et il demande à la Vierge puissante 
et secourable de la lui conserver. Alors, par 
l’intercession de ses saints préférés et sur- 
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tout par l intervention de Marie et del Enfant 
Jésus, Tespérance chrétienne ouvre à perte 
de vue devant lui ses horizons radieux. Tous 
ces personnages, jusqu’au pauvi^e vieillard 
malade et inquiet, sont emportés par l’amour 
divin dans des régions supérieures où le 
spectateur les suit. Touchant privilège de la 
foi chrétienne qui appuyée sur la nature 
monte aux sublimités de la grâce, et imprime 
aux choses du temps le sceau de l’immorta¬ 
lité. 

Un ange descendu du ciel, s’est arrêté au- 
dessous de l’apparition de la Vierge, entre 
St François et le Donateur. Posé de face, il 
lève doucement la tête et les yeux vers la 
Madone. Il tient devant lui, dans ses deux 
mains, une tablette destinée à recevoir l’ins¬ 
cription dédicatoire du tableau. Quelle figure 
admirable ! On ne se lasse pas de la regarder. 
Le corps pose sur la jambe gauche fixée ver¬ 
ticalement à terre et plongée dans l’ombre, 
tandis que la jambe droite légèrement tendue 
en avant, est en pleine lumière. Les épaules 
et la tête sont ainsi inondées des plus chauds 
rayons, tandis que la partie inférieure du 
corps est vivement ombrée. L’artiste s’est 
joué comme à plaisir à travers toutes les 


ressources et les délicatesses de son art. La 
beauté du visage, la pureté des lignes, la fer¬ 
veur des traits, rarrangement des cheveux 
et des ailes, la force du modelé, l’éclat de la 
lumière, l’harmonie du clair obscur, tout cela 
est inimitable. 

L’Evangile a dit quelque part que le royau¬ 
me des cieux est pour les enfants et ceux qui 
leur ressemblent. Raphaël le prouve à chaque 
instant. Cet ange merveilleux est rempli de 
Dieu et en répand les saintes émanations 
tout autour de lui. 

Le paysage qui sert de fond au tableau est 
en parfaite harmonie avec tout le reste. Sous 
l’action de la grâce qui l’inonde, la nature 
parle et prend une voix. L’élément divin 
caché dans la création se dégage et s’épa¬ 
nouit de toute part. 

On reconnaît les sites ombriens, doux et 
rêveurs. D’abord des bouquets de verdure et 
de fleurs, puis ça et là quelques arbres, des 
palais épars, toute uns ville avec son clocher 
où Von croit entendre mourir le son lointain 
de VAngeluSt enfin des cimes lointaines qui 
se fondent dans la transparence de l’horizon 
sur lequel se dessine un arc-en-ciel. L’atmos¬ 
phère est pure, le jour radieux, le ciel d’une 



















grande sérénitôj et Tâme ravie voit dans la 
lumière naturelle une image de la iumière 
divine. 

Ce tableau a beaucoup souffert et a subi 
de malencontreuses retouches, mais la splen¬ 
deur de l’idée a triomphé des ravages du 
temps et fait oublier toutes les altérations. 

L’artiste qui peint pour le seul plaisir des 
yeux ne vaut pas mieux que le rhéteur qui 
ne dit que des phrases. Celui-là seul mérite 
l’admiration qui sait initier les âmes à la 
vertu et ouvrir l’esprit aux pensées du vrai, 
du beau et du bien. 
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VII 


LA VIERGE DE MONTE-LUCE 


(Galerie du. Vatican) 


Ce tableau, qui représente la Vierge cou¬ 
ronnée au ciel, appartient à Raphaël par 
l’inspiration, mais il n’est pas sou œuvre. A 
première vue, l’exécution trahit le faire d’une 
main étrangère, et cette collaboration inat¬ 
tendue va nous permettre de mesurer Tim- 
mense distance qui sépare le maître de 
l’élèvr. La comparaison est instructive à plus 
d'un titre. Bien que la disposition générale 
du sujet se rapproche des conceptions du 
Sanzio, il y manque la note indéfinissable, ce 
je ne sais quoi qui procède du génie. 

En 1505, Raphaël se trouvait à Pérouse, où 
il avait peint, trois ans auparavant, pour 
l’église des Franciscains, le premier Couron¬ 
nement dont nous avons déjà parlé (1). Or, 
il arriva que dans un monastère de la même 
ville, au couvent de Monte-Luce, l'abbesse, 

(1) Gi-dessufi, page 35. 
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suor Ghiara dôi Mansaeti da Procia» s’était 
engagée â oflrir en ex-voto un tableau d’autel 
à la chapelle de la Vierge. Cette digne su¬ 
périeure étant morte avant d’avoir pu réa¬ 
liser son vœu, le couvent résolut d'en pour¬ 
suivre Texéculion. Les religieuses se mirent 
donc eu quête d’un peintre, et d’accord avec 
leurs supérieurs et les magistrats de la ville, 
choisirent le Sanzio. En conséquence, un 
contrat intervint le 29 décembre 1505 entre 
la communauté et maitre Raphaël d*UrMny 
par lequel celui-ci s'engagea à peindre un 
tableau d’autel représentant le Couronne¬ 
ment de la Vierge, et reconnut avoir reçu 
par avance de l’homme d’affaires du couvent, 
Bernardino Cliauaglia, un à-compte de trente 
ducats d’or. 

Mais, à cette époque, Raphaël commençait 
à entrer dans la gloire. Esclave de sa précoce 
renommée, il se trouva dans l’impossibilité 
de faire face à ses engagements. Plus de dix 
années se passèrent sans qu’il eût le temps 
de s’en occuper. En 1516, les religieuses de 
Monte-Luce. lasses d’attendre et s’appuyant 
sur leur droit, exigèrent de Raphaël un 
nouveau traité par lequel il s’obligeât à livrer 
son tableau pour le jour de l’Assomption de 
l’année suivante, 15 août 1517. Hélas ! alors 
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comme aujourd’hui les petits durent céder 
le pas aux grands. Que peut valoir le désir 
d’humbles religieuses devant la volonté d’un 
pape ? En réalité, Raphaël ne s’appartenait 
plus. A peine avait-il commencé à esquisser 
les études préliminaires du tableau de Monte- 
Luce, que Léon X l’appelait à Florence pour 
y étudier la façade de San-Lorenzo, puis a 
Rome pour décorer le palais du Vatican. Ces 
immenses travaux et d’autres commandes 
urgentes l’absorbèrent complètement, et 
quand, le 6 avril 1520, il succomba prématu¬ 
rément, sous un fardeau devenu trop lourd, 
îc Couronnement du couvent de Monte-Luce 
était à peine ébauché. Il fallut encore quatre 
ans avant que les successeurs du maître et 
les héritiers de ses traditions se décidassent 
à l’achever. Enfin, Jules Romain et PVaoçois 
Peuni, ses élèves de prédilection, se parta¬ 
gèrent celte lâche délicate. Les deux parties 
furent peintes séparément, puis réunies en¬ 
semble. On en voit encore parfaitement 
l’assemblage factice. Une fois terminée, la 
toile alla prendre place sur l'autel de la 
madone de Monte-Luce, le21 juin 1525. 


Au premier abord, en présence de cette 
œuvre complexe, l’esprit se trouble et s'em- 
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barrasse. Sans doute, les artistes qui s’em¬ 
parèrent des dessins du maître en ont fait de 
fort jolis tableaux, mais cette substitution de 
main n’a pas été sans produire dans la pen¬ 
sée fondamentale plusieurs graves altéra¬ 
tions. Ainsi, tout ce qui charme et séduit à un 
si haut degré dans les compositions de 
Raphaël, son âme, sa grande âme religieuse 
et artistique, où est-elle, qu'est elle devenue ? 
Elle s’est envolée, elle a disparu pour laisser 
le spectateur en téle-â-téte immédiat et 
exclusif avec les interprètes. Ce n’est qu’à 
travers d’épais brouillards, souvent même 
au milieu d’une obscurité presque complète 
qu’on peut retrouver les traces de la pensée 
primitive, et lorsqu’on en a surpris quelques 
rares étincelles, il est encore fort difficile de 
s’orienter à leur lumière pour apprécier 
l’ensemble du travail. 

Ce deuxième Couronnement reproduit à 
peu près dans ses grandes lignes, les dispo¬ 
sitions du premier. La scène se divise éga¬ 
lement en deux parties bien distinctes : la 
zone céleste peinte par Jules Romain, et la 
zône terrestre, due au Fattore. Mais si les 
apparences semblent donner un caractère de 
ressemblance aux deux œuvres, en réalité il 
est loin d’en être ainsi. Un examen un 
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peu attentif suffit pour s’en convaincre 
pleinement. 

Dans un ciel profond et lumineux, la Vierge 
est assise à la droite du Christ, les mains 
croisées sur la poitrine. Elle est représentée 
dans tout l’éclat de la j eunesse, de la fraîcheur 
et de la beauté. Sa robe rouge est disposée 
avec élégance, et le manteau bleu, tombant 
gracieusement du sommet de la tête, encadre 
un visage régulier et charmant qui se montre 
entièrement à découvert. Les yeux ouverts 
sont pleins d’émotion et d’ardeur. On ne peut 
nier qu’il y ait là l’empreinte d’un art délicat 
et d’une main habile ; pourtant l’admiration 
qui est excitée, n’est pas satisfaite. Ce qui 
manque évidemment, c’est la pensée surna¬ 
turelle et l’idée céleste. On est en présence de 
qualités humaines qui plaisent aux regards, 
mais n’inspirent point ce religieux respect 
qui, dans les œuvres de Raphaël, pénètre 
jusqu’au fond de Tâme. L’élégance y semble 
trop un élément de parure plutôt qu’un signe 
de chasteté. La dévotion flotte à la surface, 
mais l’amour divin n’est pas seul à paraître. 
Les sens sont plus émus que Tàme. Au fond, 
cette vierge est trop réellement femme pour 
être vraiment sainte. Alors, voyez la consé- 
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qnence : son couronnement détonne ; elle n’a 
plus droit d’entrer au ciel. Le maître, aussi 
profond philosojilie et théolog’ien que sublime 
artiste n’aurait jamais commis'cet anachro 
nisme. 

Le Christ, qui fait face à la Vierge, bien 
que (fun style fini et irréprochable, manque 
malheureusement de beauté et d’idéai. C^est 
unjeune acteurqui joue élégamment son rôle. 
Assis à côté de Marie, il tient au bout du bras 
droit la couronne suspendue au-dessus de la 
tête de la Vierge. Sa main gauche, appuyée 
sur le genou, porte le globe emblématique 
du monde comme un vulgaire objet d’amu¬ 
sement. Les jambes au lieu d’être rappro¬ 
chées, sont écartées arec un sans-gêne 
sur[»rpnant, de manière à donner au person¬ 
nage plus de lourdeur et moins de noblesse. 
Quant à la figure, elle n’a absolument rien 
do divin ; aucune expression ne l'anime. 
L’arliste s'est trop arrêté aux apparences; 
il n’a pas su fairejaillir la flamme invisible. 

Pourtant voici que deux archanges, placés 
de chaque côté, s’empressent de prendre 
part à la fête, et répandi ni à pleines mains 
des fleurs sur la Vierge et le Sauveur. Ces 
esprits célestes conservent infiniment mieux 
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l’inspiration du maître; couronnés de cheveux 
blonds qui flottent au vent, ils rayonnent de 
bonheur et d’intelligence et semblent refléter 
sur leurs visages enflammés l’éclat de la 
divinité. 

Rien de plus charmant aussi que les deux 
petits anges agenouillés sur les nuages, 
priant avec ferveur, les mains jointes. Ils 
sont bien de la famille des purs esprits ; si 
Jules Romain les a peints, il a su du moins 
leur laisser le sceau de leur céleste origine. 

Entre le Sauveur et la Vierge, le Saint- 
Esprit paraît, en forme de colombe, entouré 
d’une nuée de chérubins dont les têtes lumi¬ 
neuses se pressent et se perdent dans ies 
profondeurs de l’infini. Perspective admi¬ 
rable et souverainement gracieuse. La co¬ 
lombe céleste remplit du plus vif éclat la 
partie supérieure ; puis la lumière divine 
descendant et envelcppantlegroupe inférieur 
VT, en s’amoindrissant, jeter ses derniers 
rayons jusque sur les apôtres réunis autour 
du saint tombeau. L’esprit se repose avec 
plaisir sur ce merveilleux spectacie, qui fait 
oublier les défauts des personnages prin¬ 
cipaux. Ce sentiment exquis de la mise en 
scène, cet idéal élevé et vraiment céleste 
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reste comme la sigoature authentique de 
Raphaël. li n’est pas donné à tout le monde 
de monter à de si sublimes hauteurs avec 
une telle sér^mité. L’art seul demeure im¬ 
puissant pour obtenir ce résultat, s’il n’est 
guidé par la contemplation de l'éternelle 
beauté et la méditation familière des plus 
profonds et des plus sublimes mystères. 

Dans la partie inférieure du tableau, œuvre 
de François Penni, l’élément pittoresque 
prend le pas sur la belle et harmonieuse sy¬ 
métrie jusque-là en usage. Au milieu de celte 
variété d’attitudes et d'expressions où le 
maître eut réussi incontestablement à main¬ 
tenir l'unité, le charme est rompu et l’en¬ 
semble tourne quelque peu à la confusion. 
L’élève, en exagérant les détails, a diminué 
d’autant l’importance et l’harmonie de l’en ' 
semble. 

Pourtant la scène ne manque ni d’intérét 
ni d’habileté. Le tombeau de la Vierge occu¬ 
pant le milieu du tableau est vu de face par 
son petit côté, dans le sens de la longueur. 
A la place de la glorieuse dépouille de Marie, 
il est remiili d’une infinité de petites fleurs des 
champs ; c’est le miracle par lequel Dieu a 
signalé la glorieuse Assomption de sa mère. 
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Autour des parois latérales se tiennent les 
apôtres, six d’un côté et six de Tautre. Il ne 
faut plus compter rencontrer ici ces hommes 
IrfJüslîgurés par leur rôle, dont Tâme illu¬ 
minait la face, dont la foi s’imposait à force 
de simplicité et de grandeur, et qui dans leur 
gaucherie sainte, semblaient n’être plus de 
ce monde. Ce qui domine, et ce qui paraît le 
but voulu, poursuivi, c’est la variété. 

Au lieu d’être debout, ils prennent toutes 
les attitudes, toutes les positions. Les uns 
sont debout, les autres à genoux : ceux-ci, 
penchés en avant, regardent le tombeau ; 
ceux-là, renversés en arrière, contemplent les 
merveilles du ciel. Presque toutes ces figures, 
il faut fia vouer, sont belles et agréables ; au 
point de vue matériel, rien ne leur manque, 
mais le côté moral est négligé, fiagiiation 
est substituée au mouvement,lespersonnages 
sont trop préoccupés de leurs rôles et de 
leurs gestes, et l'esprit, mollement bercé par 
cette scène variée, n’est point emporté dans 
un élan sublime vers les hauteurs surnatu¬ 
relles et les profondeurs du mystère divin, 
centre réel de toute fiaction. 


Pourtant, l'élève a dû travailler sur les 
cartons du maître, et quelques-unes de ces 


têtes gardent une empreinte bien visible de 
noblesse et de grandeur. 

Saint Pierre qui occupe le premier plan à 
gauche est une belle image de Thomme dé¬ 
voué et croyant sur lequel Dieu a fondé son 
Eglise. 

Plus loin, saint Thomas, penché sur le 
tombeau, veut s'assurer du fait réel et pal¬ 
pable pour y trouver rexplication du 
mystère. 

Saint Jean, agenouillé, met toute sa fer¬ 
veur dans son action de grâces. 

A droite, on remarque saint Paul, Plus 
loin, on reconnaît saint André, sous la figure 
d’un vénérable vieillard,.. 

Le paysage qui se découvre à travers une 
déchirure de la grotte sépulcrale, rappelle 
une de ces vues de la campagne romaine 
dont Raphaël savait tirer si bon parti. Il 
représente la célébré vallée de Tivoli; on 
reconnaît aisément les collines, les cascades 
et le temple de la Sibylle. Le jour baisse ; les 
derniers feux du soir éclairent vivement le 
fond de l’horizon, tandis que des teintescré- 
pusculaires couvrent déjà les premiers plans. 
La nature chante aussi la gloire de Dieu et 
unit son concert à celui des anges et des 









hommes. Ce silence, cette majesté, ouvrent 
ràme aux grandes pensées. Mais certai¬ 
nement, sous la main de Raphaël, le spectacle 
eut été plus aérien, plus poétique, plus mer¬ 
veilleux encore. 

C’est ainsi que les élèves, malgré leur réel 
talent, loin de faire tort au maître, viennent 
au contraire donner la mesure de sa véritable 
valeur. Ils font ressortir tout ce qu’il pos¬ 
sédait d’exquis, d’individuel, d’inspiré, et 
mettent en relief mille délicatesses infinies 
qui n’appartiennent qu’à lui. 

Mais ces pâles reflets de la grande re¬ 
nommée, ces dernières lueurs d'un astre dis¬ 
paru ne tarderont pas eux-mêmes à s’éteindre 
à leur tour et ne se ranimeront plus. Après 
ces vingt années prodigieuses, de 1500 à 
1520, où le maître s’était élevé à pas de 
géant jusqu’aux plus hauts sommets de l’art, 
illuminant tout de son incomparable génie, 
le jour a baissé tout à coup et, depuis quatre 
siècles, on n’a pas revu l’éclat de la gloire 
passée. Nul n’a su prendre en main le pur 
flambeau qu’il avait allumé. Ainsi eu va-t-i] 
des choses du nionde. Quand la fêle est ter¬ 
minée, les derniers sons de la mélodie 
s’éteignent peu à peu ; à peine l’écho en redit- 
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il quelques faibles accents. La matière en 
envahissanl Técole devait en obscurcir la 
gloire. Tout ce qui flatte les sens appesantit 
râme. Fuyons, fuyons comme on fuit Ti- 
vresse, cette glorification de la chair. Elle 
trompe et donne la mort. 

Ce Couronnement demeura au couvent de 
Monte-Luce jusqu’en 1797, époque à laquelle 
les armées victorieuses de Napoléon s’en 
emparèrent et le firent transporter à Paris. 
En 1815, il fut rendu àlTtalie; mais au lieu 
de s’arrêter à Pérouse, il alla droit à Rome 
où il prit place dans la galerie du Vatican. 

11 ne reste plus aujourd’hui à Pérouse que 
le gradin du tableau, qu’on voit encore dans 
la sacristie du vieux couvent. Il comprend 
quatre sujets : la Naissance de la Vierge, sa 
Présentation au Temple, son Mariage et sa 
Mort. On retrouve dans ces compositions 
secondaires rinfluence de Raphaël, mais là 
aussi son esprit ne réside plus. 
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LA VIERGE DE SAINT LUC 


(Galerie de 


l’Académie de Saiat-ïjuc) 


Saint Luc a-t-il été vraiment peintre ? Il 
est fort probable que s’il l’a été c’est à la 
façon de Moïse et d’Homère dont les écrits 
sont de véritables peintures des événements 
contemporains. Il y a en effet, dans leurs 
ouvrages, des portraits, mais des portraits 
intellectuels. Saint Luc a donc pu peindre 
aussi la Vierge Marie dans son Evangile en 
nous racontant les traits les plus saillants de 
sa vie. 

Pourtant la tradition attribue à saint Luc 
certaines images de la Mère de Dieu. Rien 
donc d’étonnant à ce qu’on ait prété à Raphaël 
l’idée d’avoir voulu donner uue forme â cette 
antique légende. 

Malheureusement, le tableau qu’on lui 
attribue n’est pas digne de lui. Un certain 
nombre de critiques se sont appliqués à prou¬ 
ver son origine raphaelesque, mais ici l'évi¬ 
dence parle, et tout démontre la témérité 
d’une pareille assertion. 
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La Vierge, portant dans ses bras l’Enfant 
Jésus, apparaît à i’évangélistequi s’empresse 
d’en reproduire les traits. Elle surgit à 
gauche, au milieu d’un nuage qui l’enveloppe 
en partie. Vue de profil à droite, elle a la 
tête ornée d’un voile retombant sur ses 
épaules. Les traits ne sont ni sans beauté ni 
sans noblesse, mais l’expression est froide et 
inerte et l’exécution trop peu savante pour 
que l’on puisse y reconnaître la main d’un 
grand artiste. Le visage ne rappelle en rien 
le type général des madones. Des cheveux 
trop apparents et arrangés avec une re¬ 
cherche voisine de la coquetterie; des yeux 
grands et largement ouverts ; des traits sans 
jeunesse, où la beauté, la rondeur des joues 
semblent n’avoir jamais souffert des atteintes 
de l’âme; non, ce n’est plus là la mère du 
Verbe, celle humilité, cette bonté, cette 
beauté touchante qui s’épanouissaient au 
souffle de la grâce comme la fleur au soleil. 
Le reste du cnrijs est noyé dans une ombre 
noire et obscure où les formes disparaissent. 

L’Enfant Jésus, que sa mère presse ten¬ 
drement sur sou sein, paraît encore plus 
éloigné de l’idéal du maître. Sa têle, lourde 
et insignifiante, est ornée de cheveux abon- 
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dants et bouclés. Un enfant si gros, si gras, 
si bien frisé peut être aimable; il n’est pas 
divin. 

Quant à saint Luc. Je voici assis devant 
son chevalet, la jambe droite placée sur un 
escabeau. De la main droite qui tient le 
pinceau, il esquisse quelques traits sur la 
toile encore à rétat d’ébauche. Les lignes du 
dessin sont tracées à la terre rouge; seule la 
tôte de la madone est un peu plus accusée. 
Peut-être Raphaël commençait-il ainsi ses 
tableaux, mais on peut affirmer avec assu¬ 
rance qu’il n’est pour rien dans cette lourde 
esquisse. 

La tête de saint Luc, vue de trois quarts à 
gauche, est plus largement peinte; elle laisse 
entrevoir quelques lueurs d’inspiration et 
d’enthousiasme, quoique toujours très loin 
du faire élevé et profond de Raphaël. L’évan¬ 
géliste est dans la force de l’àgeet du talent; 
il est vêtu d’une tunique qui enveloppe son 
corps, et d’un manteau qui tombant de son 
épaule gauche descend jusqu’à terre, laissant 
voir seulement l’extrémité du pied gauche nu. 
Des cheveux noirs et une barbe de même 
nuance encadrent son visage et donnent une 
certaine élévation à sa physionomie. Tandis 
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que de sa main gauche il tient un godet 
rempli de couleurs, de la droite il exécute 
son travail. Derrière lui est couché le bœuf 
symbolique. Le front est limpide, le regard 
vif et profondément attentif. 

Un peu au delà se tient debout un jeune 
homme, âgé d’une trentaine d’années, vu de 
trois quarts à gauche, la main droite ra¬ 
menée contre sa poitrine et la gauche ap¬ 
puyée sur la hanche. Il regarde le travail du 
peintre. Il fait songer à Raphaël. Ce sont ses 
nobles traits, ses longs cheveux tombants, 
son costume, et jusqu’à la pose qu’il s’est 
donnée lui même dans plusieurs de ses ta¬ 
bleaux. Mais tout cela n’est guère qu’une 
image imparfaite, qu’une imitation vulgaire 
manquant de la grâce et du fini du type 
original. 

Est-il vraisemblable d’ailleurs que Raphaël 
se soit placé lui-mème ainsi en présence de 
la Vierge et à côté de saint Luc ? C’eût été 
dire trop clairement qu’il se considérait 
comme le successeur de Tcvangéliste et le 
peintre officiel de la Vierge. Or, ce que nous 
savons de sa délicatesse et de sa modestie 
ne permettent pas de s’arrêter un instant à 
cette supposition. Il est plutôt probable qu’un 
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de ses élèves l’aura introduit dans ce tableau. 
Qu:? Le Fattore ? Tiraotbée Viti ?... C’est 
ce que nous ignorons, et les conjectures plus 
ou moins plausibles que nous pourrions faire 
ne sauraient résoudre la question. 

Ce qui est certain, c’est que chacun des 
élèves de Raphaël était prêt à célébrer, dans 
son illustre maître, le peintre de la Vierge à 
côté du saint patron de la peinture. 


Ce tableau, qui a subi les plus graves et les 
plus fâcheuses retouches, avait été offert par 
Pierre de Cortone à l’église de San Martino, 
récemment construite à Rome d’après ses 
dessins. En 1588, Sixte V accorda celte église 
à la Confrérie des peintres de saint Luc. De- 
pui.s, le tableau a été enlevé de Téglise et 
déposé, sous le nom de Raphaël, dans la ga¬ 
lerie de l’Académie de saint Luc. Une simple 
copie a été mise à la place de l’original. 
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LA FORNÂRINA 


A M, Henry de Cardonne. 


A vous, mon cher confrère, ces dernières 
pages d’une étude à laquelle vous avez bien 
voulu accorder quelque intérêt. Elles vous 
appartiennent à plus d’un titre. Qui. mieux 
que vous, sait comprendre et interpréter ces 
idées d’art dont nous avons si souvent causé 
ensemble? La question qui me reste à exa¬ 
miner est celle-ci : Raphaël a-t-il emprunté 
le type de ses vierges à un modèle humain ? 
Faut-il ne voir en lui qu’un vulgaire copiste 
de la nature, une sorte de réaliste de la Re¬ 
naissance? Quelle part en particulier la 
Fornarina a-t-elle pu avoir dans la création 
de ses Madones? Problème délicat, inté¬ 
ressant à étudier, plus important encore à 
résoudre. Déterminer l’origine et la cause de 
ridéal dans un grand génie, n’est-ce point 
éclairer ce génie lui-même ? 

C’est une croyance assez généralement ré¬ 
pandue qu’une femme aimée aurait été Tin- 
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spiratrice du Sanzio, à la manière de Laure 
pour Pétrarque, de Béatrice pour Dante. 
Plusieurs auteurs ont même été jusqu’à pré¬ 
tendre que les Madones ne seraient autre 
chose que le poi’trait de cette idole transfor¬ 
mée en vierge. Le sujet ainsi exposé dépassait 
les limites permises et prêtait au roman. 
Aussi, nombre de chroniqueurs ont brodé sur 
ce thèaje les légendes les plus fantaisistes et 
les plus absurdes. Vasari lui-même, l’auteur 
des T7e.v àespeint7^es, qui écrivait en 1550, — 
trente ans seulement après la mort de 
Raphaël, — recueillit avec trop de complai- 
sauce ces racontars populaires où l'on 
essaye de faire passer le peintre des Madones 
pour un homme sensuel, tellement dominé 
par la passion qu’il serait mort prématuré¬ 
ment de ses désordres. Mais personne n’a 
jamais pu fournir aucune preuve de ces as¬ 
sertions ; au fond, il n’y a là que purs com¬ 
mérages, ne reposant sur aucun fondement. 
La vérité est tout autre. Il nous sera facile 
de le démontrer. 


La Fornarina, selon la tradition, serait 
simplement la tille d’un fornaro (boulanger,) 
dont on montre encore aujourd’hui la pré¬ 
tendue maison à Rome, dans le Transtévère, 
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via San DoruLta, n’ 20, à l’exlrémilé du 
Ponte-Sisto. Mais, malheureusement, rien 
n’est moins prouvé que l’existence de ce per¬ 
sonnage, car, s’il faut en croire les érudits, 
il s’agirait, au contraire, d'une jeune tille de 
condition plus élevée, qui se nommait en 
réalité Marguerite. Quoi qu’il en soit, proba¬ 
blement le nom vrai ne prévaudra jamais sur 
celui de la légende. Hu tout cas, il paraît 
certain que celle-ci ou une autre, aurait fré¬ 
quenté l’alelierde Raphaël, imisqu’oii trouve 
des réminiscences de la même personne dans 
presque tous les tableaux exécutés à Rome 
par le grand artiste. Mais là finit ^histoire. 
Pour le reste, ou ne sait plus rien de certain ; 
il n’y a que probabilités et conjectures. C’est 
pourquoi la poésie et surtout le goût du 
scandale ont brodé là-dessus tout à leur 
aise et à leur fantaisie. 

Que Raphaël ait cherché à s’inspirer do la 
nature, personne au inonde ne songe à le 
contester et nul ne saurait le nier raisonna- 
bleiiient. Tout artiste est tributaire de la 
réalité ; sans elle, il ne peut rien faire de 
juste ni de vrai. Le Sanzio, cela est évident, 
a eu sous les yeux un modèle, et, si Ton 
veut, un modèle préféré. Üa en suit faci¬ 
lement le souvenir et la trace pittoresque 
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dans presque toutes ses compositions. Cette 
influence féminine se traduit moins par la 
ressemblance des traits que par la représen¬ 
tation de belles formes, la souplesse du 
maintien, la grâce des attitudes, Télégance 
du costume, la répétition d’un mouvement 
de prédilection, comme ce voile léger qui 
flotte autour de la tête des Madones. Mais de 
là, est-il légitime de conclure que Raphaël 
soit devenu Pesclave de passions honteuses, 
qu’il se soit déshonoré par une légèreté de 
conduite que la conscience réprouve ? Évi¬ 
demment non. Admettons qu’il ne fût pas un 
saint dans le sens strict du mot, qu’il n’ait 
pas toujours mis ses actes d’accord avec sa 
foi ; c’est possible ; mais s’il eut sa part des 
faiblesses humaines et des défaillances 
morales de son temps, du moins nous croyons 
])ouvoir aflirmer et nous affirmons avec 
conviction qu’il ne fut jamais scandaleux. 
Cela ressort avec évidence de tous les actes 
de sa vie, des témoignages contemporains, 
et de tant d’œuvres éminentes qui protestent 
hautement contre ces appétits grossiers. 

De bonne foi, comment admettre que le 
grand artiste ait été dominé par des passions 
désordonnées, auxquelles il aurait tout sacri¬ 
fié, la religion, le devoir, le travail, la dignité, 
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la vie même t Mais, c’était précisément 
l’époque où la foi la plus ardente occupait 
toutes ses pensées et inspirait tous ses senti* 
ments, où, gentilhomme de la Cour pontifi¬ 
cale, il vivait dans l’intimité des Papes et 
des princes, honoré, choyé et adulé par tous. 
C’était le temps de ses immortels travaux 
(1510-1520) ; et ces chefs-d’œuvre eux-mèmes 
j'esteut la réponse la plus péremptoire à tant 
d’injustes accusations. Comment concilier 
avec de pareils dérèglements une si prodi¬ 
gieuse somme de labeurs ? Comment expli¬ 
quer, au milieu de préoccupations déshono¬ 
rantes, l’abondance toujours croissante d’une 
imagination toujours fraîche, un talent de 
plus en plus magistral au service d’une idée 
de plus en plus grandiose, un génie constam¬ 
ment en voie de progrès, s’avançant avec 
calme, sans un instant de défaillance, vers la 
perfection et ne s'arrêtant un jour dans son 
essor que pour mourir? Ce n’est pas là le fait 
d’un libertin. Vasari s’est donc trompé. Les 
faiseurs d’anecdotes qui Font copié ont indi¬ 
gnement calomnié le grand artiste. 

Quant aux causes de la mort de Raphaël, 
elles ne sont nullement dues à ses excès, 
comme on )’a longtemps cru et répété. Il est 
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certaüj qu’il estoiûrt d’une fliixioû de poitrine. 
Cela résulte d’un texte contemporain, décou¬ 
vert dans la bibliothèque du cardinal Anto- 
nelli (1), et publié au commencement de ce 
siècle par l’abbé Gancellieri. D’après ce docu¬ 
ment quasi officiel, Raphaël, appelé un jour 
en hâte auprès de Léon X, avait couru tout 
d’un trait du palais de la Farnésine au Va¬ 
tican, où il était arrivé en grande trans¬ 
piration. Introduit dans une salle vaste et 
fraîche, il y était resté longtemps à conférer 
avec le pape sur les travaux de la basilique 
de St-Pierre, avait pris froid, et n’avait pas 
tardé a succomber aux suites de ce refroi¬ 
dissement. C’était le t> avril 1520, jour où il 
était né trente-sept ans auparavant. 

Selon une tradition rapportée par le juris¬ 
consulte Baviera, Léon X, en apprenant 
celte mort, aurait fondu en larmes et se 
serait écrié : Ot*a pro nobis ! Légende ou 
histoire, il y a la une auguste consécration 
de la vie toute d’idéal du Sanzio. 

Le célèbre cardinal Bembo, qui l’avait 
connu, composa pour lui cette épitaphe 
qu’on lit encore près de sa tombe, au Pan¬ 
théon de Rome : Vixit annos xxxvii 

(l) Léonard Antonelli, cardinal, mort en 1811. 
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INTEGER INl’EGKOS ; QVO i>IE X\T\'S EST EO 
ESSE DESIIÏ, Mil IDTS APRILIS MDXK : Ver- 

tueiix, il a récu SI ans entiers; il est 

J ^ 

7nori le jour même où U était né, le 8 des 
ides d'avril 1520. Un éloge si formel et si 
autorisé peut se passer de commentaires. 

Il existe plusieurs portraits ilits de la 
Fornarina. Le plus céîèbro et le seul au- 
tbentique est celui de ia galerie Barberiai, 
exécuté de 1512 à 1514. Haphael s‘y montre 
très grand artiste ; on y reconnaît le style du 
portrait de Jules II et de la fresque d’Hélio- 
dore. Mais ici, le Sanzio ne reproduit que la 
pure réalité, sans l’intermédiaire d'aucun 
prisme; il peint cette femme — noble ou 
roturière — telle qu'elle est, avec une fran¬ 
chise presque brutale et poussée jusqu'à la 
crudité, n'ayant d’antre ambition que celle 
d’une absolue sincérité. La tête, vue de face, 
est forte et saine ; elle gagnerait peut-être 
en élégance, si Tovale ea était plus allongé. 
Les cheveux, d’un brun noir, avec des reflets 
roux, sont arrangés en bandeaux plats qui 
se relèvent derrière les oreilles de manière 
à les découvrir complètement. Un riche 
turban, tissé d’or avec des rayures vertes, 
est fixé à la chevelure par une agrafe de 
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pierres précieuses. Une pareille coiffure 
donnerait à ce portrait quelque chose d’o- 
riental, si l’empreinte romaine n’y était 
partout profondément marquée Le front, 
d’une hauteur moyenne, est large et bien 
proportionné. Sous des sourcils noirs, très 
nettement arqués, de grands et beaux yeux, 
noirs aussi, bien ouverts et très lumineux, 
au regard limpide et franc, éclairent ce 
visage avec une vivacité singulière. Le nez 
est large à la base comme dans les antiques, 
mais l’extrémité manque de finesse et de 
distinction. La bouche, un peu grande, est 
cependant en parfait accord d’expression 
avec les yeux. Au fond, c’e.st un visage com¬ 
mun, n'ayant rien de délicat ni de raffiné, 
auquel les accoutrementsd’o lalisquecommu- 
niquent même un certain embarras et une 
certaine gaucherie. Mais la perfection du 
dessin, la finesse du modelé, î’harmoDieuse 
tonalité des couleurs, lui donnent un relief 
puissant et une très nette accentuation. Pour 
seul accessoire, un fond sombre sur lequel 
s’épanoaissent des gerbes de laurier et des 
myrtes d’un vert presque noir. Somme 
toute, ce modèle est loin d’être séduisant. Au 
premier abord, il produit môme une sorte 
de déception, bouleverse l’idéal que l’on 
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s'était fait, et est la Déflation de cette dis- 
licction rare qu’oij a coutume Je reocontrer 
dans les moindres œuvres du grand artiste. 

Voilà pourtant le lype dont on prétendrait 
retrouver la ressemblance dans les vierges 
de Raphaël. Non, le maître ne pouvait pas 
se rendre coupable de celte grossière et ma¬ 
ladroite substitution. Ses Madones ne sont 
pas rimage de la Fornarina, mais la trans¬ 
figuration de cette image. Prenez au hasard 
Pun de ses tableaux, la Vierge de Foligno, 
par exemple, et comparez-la avec le portrait 
dont nous venons de parler; il ne reste plus 
rien des traits de cette femme. C’est elle peut- 
être, mais dans un tel état d’élévation, de 
purification, qu’aucun trouble humain, au¬ 
cune ombre terrestre ne viennent plus en 
obscurcir la radieuse et virginale clarté, 
Quantum niutatus ab illo. Ici, les yeux 
grands et beaux sont modestement baissés 
et ne respirent plus que l’amour divin : le 
nez a une forme plus régulière et plus 
noble ; la bouche a conquis de plus ju-;tes 
proportions et n’exprime plus que l'extase 
infinie ; le front a pris plus de développe¬ 
ment par le haut,un rayon de souveraine in¬ 
telligence est venu s’y fixer, et les joues en 
s'amincissant par le bas, offrent désor- 
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mais une élégance que la nature ne leur 
avait point donnée. 

Evidemment le modèle n’a été pour le 
peintre qu’une indication toute matérielle, 
quMl s’est hâté de transfigurer par l’esprit 
comme par le style. L’expression n’est plus 
la même, et loin de rappeler le portrait de 
la galerie Barberini, elle respire au con¬ 
traire ce quelque chose d’impersonnel, de 
grandiose et d’épique qui fait d’une figure 
la représentation d’une idée. Arriére donc 
tout souvenir profane; loin de nous toute 
réalité vivante. Nous sommes bien en pré¬ 
sence d’une apparition céleste. C’est vrai¬ 
ment la Vierge qui est devant nous ; c’est 
elle que nous voyons, c’est elle qui nous 
regarde. 

Mais pour opérer cette merveille, quel tact 
était nécessaire, quelle justesse de goût 
s’imposait, de quelle singulière puissance de 
génie il fallait être doué 1 Un artiste qui 
n’eût pas compris son rôle, n’aurait abouti 
qu’à la profanation. Combien de nos peintres 
réalistes, en voulant introduire les types 
profanes dans l’art religieux sont tombés 
dans l’impiété et n’ont réussi à montrer 
dans leurs vierges qu'un objet de scandale? 
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Gomment donc le maître a-t-il pu éviter 
cet écueil et réussir à faire d'une créature 
vulgaire une des plus pures images de la 
beauté, de la sainteté, des espérances inti- 
üies? Tout simplement il a opéré comme la 
grâce divine qui transJîgure tout. Sous son 
pinceau, Tàme a triomphé de la matière, le 
divin a absorbé Thumain. Un rayou d'en 
haut a suffi pour transformer ce limon en la 
Reine des anges. Le Sanzio est homme et 
poète tout à la fois. Il tient à la terre par 
les communes attaches, mais il s’en affran¬ 
chit par le génie, et d’un coup d’ailo s’élève 
vers les plus hautes sphères. Devant ce 
spectacle inattendu tout fléchit et s’incline, 
et il n’y a plus de place que pour radmiration. 

Ainsi Raphaël, loin d’avoir été ici-bas un 
esclave, reste un victorieux. Son génie est 
comparable au feu qui purifie ce qu’on jette 
pour le ternir. Le hasard lui fait rencontrer 
une créature humble parmi les humbles, et 
c’est par ce néant qu’il s’élève aux plus 
sublimes mystères. 





















Quoi qu’uü dise el qu’on fasse, le Saiizio a 
donc été digne de comprendre cl a compris 
ia Vierge. S’il n’avait voulu peindre que de 
belles femmes, il n eût pas fait œuvre du¬ 
rable. li a visé plus juste et plus haut. Il a 
mis le reflet divin sur la nature ; il a donné 
au néant îa réalité de rinfini. De là le 
charme irrésistible avec loque) il saisit et 
pénètre si profondément toutes lésâmes, les 
plus humbles comme les plus savantes. 

Que de fois, dans cette pinacothèquo du 
Vatican où il règne en maître, nous avons 
vu des femmes, des enfants, des ouvriers, 
des gens du peuple, passer indifférents, le 
regard distrait, devant les toiles les plus 
célébrés et s’arrêter ravis et stupéfaits 
devant une simple madone de Raphaël. Ce 
n’était pas, certes, la séduction d'un sujet 
si peu compliqué en lui-mème qui les rete¬ 
nait, c’était une attraction d’ordre supérieur ; 
ils étaient sous le charme de la révélation 
inconsciente qui se faisait en eux, un rayon 
de lumière venait de les traverser et leurs 
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ténèbres de pauvreté et de misère s eu 
étaient uu instant éclairées. Véritable ca¬ 
chet du grand art qui est sublime et popu¬ 
laire tout à la fois. 

Est-ce donc à dire pour cela qu’il n’y a 
plus rien à faire après Raphaël et que le 
mysticisme est l'idéal par excellence ? Pas 
le moins du rrjoiide. La loi de l'art, comme 

de tout ici-bas, c’est le progrès, ralliance 

* 

plus étroite de la raison avec Va foi, l’ex¬ 
pression plus complète et plus vive du seu- 
liment surnaturel et artistique, la représen¬ 
tation de plus en plus fidèle du beau et du 
vrai. Raphaël a eu la gloire de poursuivre 
a sa manière cette glorieuse lâche, de diri¬ 
ger les âmes vers le but suprême, de faire 
accomplir à l’humanité un pas en avant. 
Mais il reste encore à glaner après lui. Ne 
maudissons aucune forme de génie ni de 
science, tâchons seulement de ne pas nous 
laisser égarer par la passion et gardons- 
nous, avec une égale vigilance, de la routine 
servile et des témérités dangereuses. 


Dans une carrière si féconde et si labo¬ 
rieuse, Raphaël s’est fait avec ses Madones, 
une place à part. Après ces créations de 
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génie, il peut mourir. Il a poursuivi pendant 
vingt années entières la beauté pure, et en 
a élevé la gloritication jusqu’à rextrême 
limite où notre nature bornée peut atteindre. 
D.-i claritate in ctarUaUm. Au milieu d’un 
siècle envahi par la matière, il a fait triom¬ 
pher l’idéal ; à travers une époque de pédan¬ 
tisme, il a fait régner la simplicité. Il a su 
conserver sa personnalité eu suivant la 
tradition et demeurer chrétien en aimant 
passionnément l’antiquité. Honneur à lui. 
Son œuvre immense qui a tout embrassé, 
brillera à jamais à travers les siècles d’une 
auréole caractéristique, d’un rayon de 
choix : les Madones ! 
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